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CORRESPONDANCE
DE

YICTOR JACOUEMONT

LYII

A M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PARIS.

Cachemire, 14 mai 1831.

Si je n’avais pense,mon cher Porphyre, qu’une depeche 
d’un kilogramrne etait assez lourde pour Vhonorable Com- 
pagnie, j'aurais ajoute ces feuilles au monstrueux paquet 
d’ecritures que j ’ai expedie hier sous le couvert franc 
du chevalier Edward Ryan, a Calcutta, pour etre ache- 
mine a Chandernagor, et, de la, anotre pere; mais les gens 
de la poste auraient pu se recrier contrę 1’abus du privi- 
lege. C’est pourquoi je divise mes ouvrages en deux vo- 
lumes : celui-ci, pour toi, rejoindra 1’autre a Chander­
nagor, j ’espere, et cheminera avec lui. —  J ’ai conte tres 
en detail a notre pere les anicroches de mes perambula- 
tions. Apres tout, il n’y a aucun mai, au contraire. Ce pays 
est uu pays de gueux ! de coquins! de bandits! mais je 
suis prudent : rien de si commun que de tuer un liomme 
pour lui voler une vieille paire de culottes, qui valent

1ii.
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2 CORRESPONDANCE

vingt ou virigt-quatre sou s, une demi-roupie. Toute la 
population est armee d’un sabre, dont elle se sert, dit-on, 
tres-adroitement; et les figures qu’on rencontre sur les 
chemins portent toutes sur i epaule un long fusil a meelie, 
a mon avis peu redoutable.

II est possible que je revoie M. Allard dans les mon- 
tagnes. La rnere d’une nicliee de petits radjahs monta- 
gnards vient de mourir en laissant neuf lacs de roupies, 
deux millions deux cent cinquante mille francs. Les en- 
fants se baltent pour 1’heritage; et Rundjet vient d’en- 
voyer M. Allard sur les lieux, pour leur óter tout sujet de 
querelle, cest-ż-dire les neuf lacs.

Le jour de mon arrivee ici, le 8, le gouverneur m a 
envoye en nazzer dix moutons, quarante poules, deux 
cents oeufs, plusieurs sacs d’orge, de riz et de farine, 
du suere, de l’eau-de-vie du pays distillee, du vin qu’on 
y fait, et qui ressemble h de mauvaise aniselte melee 
avec de mauvais kirsch-wasser, etc. J ’ai fait distribuer 
tout cela i  ma suitę; mais le roi vient d’envoyer un nouvel 
ordre pour que ma table soit defrayee constamment a ses 
frais, faveur k laquelle je ne tiens que pour la formę, mais 
qui pour la formę est essentielle. Je ferais presque bonne 
chere si j ’avais du pain et du vin ; mais mon vieux porto 
de Simlah, si admire des Anglais, est plus fort que 1'eau- 
de-vie, et je le gardę pour les joursfroids oupluvieux dans 
les montagnes. Je suis tres-bien; la couleur de mes mains 
jurę avec celle de mes bras, mais j ’ai bonne minę. A Delhi, 
je me suis aceorde le luxe d’un miroir, et je m’y regarde 
tous les mois. Cependant, je suis terriblement maigre.

Sache que je n’aivu nulle part d’aussi affreuses sorcieres
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qu’en Cachemire. La race des femmes est ici d’une laideur 
remarąuable; je parle des femmes du commun, qu’on voit 
dans les rues et dans les cbamps, puisąue celles d’une 
condition plus elevee passent toute leur vie enfermees, et 
qu’on ne les voit jamais. II est vrai que loutes les petites 
fllles qui promettent de devenir jolies sont vendues & liuit 
ans, et exportees dans le Pundjab et dans l’Inde. Elles sont 
vendues, par leurs parents, de vingt a trois cents francs, 
moyennement cinquanteou soixante francs. Tous les servi- 
teurs femelles dans le Pundjab, —  et, quoi que les Anglais 
fassent pour abolir cette coutume, elle nelaisse pas que de 
prevaloir aussi dans le nord de Linde, —  sont esclaves. 
— Elles sont traitees assez doucement, et leur condition 
n’est guere pire que celle de leurs maitresses dans le ha­
rem .—  Les femmes de 1’ancien roi de Kaboul, que j’ai vu 
k Loodianah, Schah-Schudja-el-Moulouk, sont menees k 
grands coups de pied par les eunuques qui les gardenl; 
leurs servantes en attrapent certainement beaucoup moins.

II se presenfe chaque jour aux portes de mon jardin 
des bandes innombrables de filles. Un seigneur asiatiijue, 
a ma place, en aurait toujours une auarantaine a chanter 
et a danser autour de lui; mais je gardę Tintegrite de 
mon caractere europeen, dans mes moeurs comme dans 
mon costume : c’est un grand porte-respect.

Les politiques de Cachemire disent a 1’oreille que je viens 
ici pour reconnaitre 1’etat dupays,ses ressources, et traiter 
avec Hundjet-Singh de sa cessionau gouvernement anglais. 
— D’autres affirment que je yiensavec le projetde preudre 
a ferme de Rundjet, comme vice-roi, moyennant tant 
paran, queje m’engagerais a donner au maharadjah. Tu

DE YICTOR JACQUEMONT.
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i CORRESPONDANC

devines bien que je mesure toutes mes paroles, afin de ne 
fournir aucun alirnent a toutes ces sottes rumeurs; je me 
liens & cheval sur mon iłom, —  sur ma science. —  Aux 
musulmans qui me font des visites, je parle du Coran, 
que j'appelle le saint Coran, et de Mahomet (que son noin 
soit loue!), des clioses de leur religion ...; aux soi-disant 
pundites,ou docteurs hindous, qui sonl venus les premiers 
jours par centaine, je leur ai fait honte de leur iguorance 
des chasters, et de leur discipline rel&chće. —  lei, tout 
homrne qui est un peu moins ignorant, et ouverlement 
moins cofjuin que les autres, est un saint; et le respec- 
table public de Cachemire me prend pour un trćs-saint 
homme de chretien : quand je lis, c ’est toujours un livre 
de pri&res... Cette blague est de la haute politiąue.

Voici venir la saison ou les vaisseaux de Bordeaux af- 
fluent a Calcutta ; s’ils m’apportent des lettres, je puis les 
recevoir ici en un mois. Je travaillerai avec une ardeur 
nouvelle lorsque j’en aurai recu ... II y a aussi fort long- 
temps que je suis prive de journaux anglais; j ’en sens da- 
vantage la privation dans une position relativement seden- 
taire. Adieu pour aujourd’hui.

Cachemire, 20 mai.

Quelques mots seulement pour te dire que Rundjet-Singh 
est un homme admirable : ce que tu penses dója, je l’es- 
pere, et depuis longtemps. Un officier de sa maison vient 
d’arriver ce matin, en quinze jours, d’Amritsir, ou le roi 
est campe de present. II m ’apporte un firman royal tout 
gracieux. Rundjet m’ecrit qu’il vient de recevoir ma lettre
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DE YICTOR JACQUEMONT.

de Koteli, cest-a-dire ma plainte contrę Neal-Singh, etque 
le radjah Goulab-Singh, qui avait etś informe bien plus tót 
de cette affaire, n’avait pas hesite k faire arreter ce ch ef; 
que, 1’ayant donc a sa disposition le jour ou ma plainte lui 
parvient, il y fait droit seance tenante (et d’une maniere 
qui prouve combien il a de tact) : il n’ordonne aucune 
des cruautes, des mutilations barbares qui sont 1’usage du 
pays; mais il faitm ettrele coupable aux fers, enferme dans 
une forteresse, ou il demeurera tant que je ne deman- 
derai point sa gr&ce. Yoila, mon ami, ce qui n’appartient 
qu’a Rundjet. II sait que son codę penal nous repugne, —  
et il punit cet homme comme il eut ete puni dans un pays 
europeen. Les cinq cents roupies qui m’ont ete envoyees le 
jour de mon arrivee ici par le gouverneur, sans prejudice 
desdeux mille que Rundjet avait ordonnancees depuis long- 
temps pour moi, etaient une gracieusete additionnelle du 
radjah, et non pas, comme je pensais, la restitution de 
1’argent vole par Neal-Singh. Rundjet, dans sa lettre d’au- 
jourd’hui, m’instruit qu’il a ordonnea son vizir de me faire 
en son nom cette restitution ; tout est donc pour le mieux 
dans le ineilleurdes mondespossibles. Leroi m’engage, en 
outre, a faire a Cachemire comme chez m oi: « Ce pays est 
le \ótre, ecrit-il; etablissez-vous dans celui de mes ja r-  
dins qui vous plaira le mieux; ordonnez, on vous obeira. » 
Je te quitte pour faire une promenadę en bateau sur le lac 
et lariviere. J ’ai le bateau d’apparat de 1’ancien magnifique 
gouverneur, et trente rameurs a mon service mensuel... 
Devineles gages mensuels d’un ram eur! . . .  Deux francs qua- 
rante-six centim es! Je devrais donc donner trente roupies 
par mois a ces trenie hommes! mais, comme ii m’est com-
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6 CORRESPONDANCE

mandć, par ma posilion, d’etre grand, je leur en donnę 
quarante, et de plus des ćtrennes, quand je sors en ba- 
teau. Ce qui me charme, c ’est que je formę deux sujets qui 
promettent beaucoup pour des preparations de zoologie : 
l’un est un chasseurde profession, 1’autreun brodeur, aux 
doigts effiles. Je leur ferai un pont d’or pour les decider 
a me suivre dans 1’Inde, ou je n’ai encore trouve aucun 
homrne de basse caste qui voulut, k prix d’or, faire cette 
besogne. —  Boujour, mon ami : je regrelte fort que tu ne 
sois pas de ma prom enadę; mais fusils, filets, livres k 
planles en seront, et je ne reviendrai pas les mains vides. 
I/ennui, c ’est qu’il fnut une certaine pompę. Ma petite cour 
me suit dans toutes ces excursions, assise en deux rangs 
d’oignons de chaque cóte de mon fauteuil. D’abord elle se- 
couait vivement les oreilles quand je tirais des coups de 
fusil par-dessus sa te te ; elle est faile au feu maintenant, 
mais conlinue a s’ebahir quand je inets habit (fumee Na- 
varin) bas, et relrousse mes manches jusqu’a 1’epaule pour 
saisir des planles lloltantes dans 1’eau. Adieu.

Cachemire, 29 mai.

Enfin cette lettre partira ce soir, avec plusieurs aufres, 
dont une pour le Jardin des Planles. J ’ai reęu courriers sur 
courriers de M. Allard, ce qui est bien aimable de sa part, 
vu la grandę distance qui nous separe : cent cinquante 
lieues environ. Ils ne m’ont apporte que des lettres de 1’Inde 
et (ies journaux dito. M. Cordier m’ecri( qu’il attend inces- 
samment un vaisseau de France. Puisse-t-il m’apporter des 
lettres de Paris ! Adieu, mon cher ami; je t’embrasse de 
tout mon cceur.
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DE YICTOR JACQUEMQNT. 7

ŁYIII
i
A MADEMOISELLE ZOE NOIZET DE S A IN T -P A U L ,

A ARRAS.

Cacliemire, 16 mai 1831.

A vivre comme je le fais exclusivement depuis trois inois, 
avec des Orientaux qui chacun me servent, a leur faęon, de 
quelque abominable baragouin, il me semble avoir perdu, 
ma chere Zoe, quelques-uns des tresors de mon eloquence 
anglaise; et ce s t pourquoi je t’ecrirai aujourd’hui en fran- 
ęais. Je crains la severile de ta critique ; mais je ne sais 
trop ce que je gagnerai sur elle en t’ecrivant dans notre 
langue, car il me semble aussi que, par le defaut d’usagef 
je deviens gauche i  m’en servir.

J ’ai envoye il y a quelques jours, a mon pere, une espece 
de \olume, journal ou bulletin, comme il te plaira, qu’il 
t ’expediera par le premier roulage, auquel cas tu connai- 
tras deja, avant de recevoir ce billet, une faible partie des 
vexa!ions contrę lesquelles j ’ai du faire bonne tete, sinon 
bon cceur, depuis mon entree dans les montagnes qui se- 
parent le Cacliemire des plaines du Pundjab. Je me suis 
purifie de tous mes peches passes pendant trois semaines, 
dans ce purgatoire, avantd’etre admis dans le paradis ter- 
restre. Mais, Dieu soit loue, et Mahomet son prophete ! —  
comme j’ai sou\ent la politesse de le dire aux musulmans 
qui m’entourent —  les jours d’epreuve sont passes! Je jouis
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8 CORRESPONDANCE

maintenant du fruit de ma perseverance, vertu qui mene 
loin, puisque, en depit de la repugnance du gouvernement 
anglais a favoriser ce joli episode de mon voyage, et de 
la repugnance originairement bien plus grandę de Rundjet- 
Singh a me le permettre, en depit de la rebellion plus ou 
moius decidee de tous les chefs monfagnards contrę les 
ordres du radjah a mon egard, me voici depuis huit jours 
installe dans un joli pavillon, sur les bords de ce lac 
agreable (que Moore a neanmoins par trop embelli, selon 
1’usage de messieurs du Parnasse, de mentir), au milieu 
d’un jardin plante des arbres de nolre pays, ou je 
cueille des roses dans ma promenadę du matin. A la 
porte d’une tres-grande ville, il me semble etre campe dans 
une campagne solitaire ; et ce n’est pas le seul avantage de 
la position de mon jardin : il est eleve de dix pieds au- 
dessus de la plaine d’alentour, circonstance majeure dans 
le paradis lerrestre, ou les voleurs ne manquent pas. 
D’ailleurs, on fait bonne gardę autour de moi. Le gouver- 
neur m’a envoye, le jour de mon arrivee, une compagnie 
d ’infanterie sike qui fait le service pres de Mon Excellence; 
deux des cavaliers de mon escorte en surveillent tous les 
details, et un gentilhomme de ma chambre, a six roupies 
par mois, se tient tout le jour a ma porte, et fait preuve 
de six roupies de discernement dans le choix des sollici- 
teurs de toule espece qu’il laisse arriver jusqu’a moi. Le 
dróle se rengorge depuis h.er dans un habit qui vaut mieux 
que tout 1’argent qu’il a encore legitimement gagne (je dis 
legitim em ent, dans la supposition que 1’Academie fran- 
ęaise, toujours animee d’un devouement inviolable a la 
personne de Sa Majeste, n’a pas raye ce mot de son Dic-
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DE YICTOR JACQUEMONT. 9

tionnaire) depuis qu’il est a mon service. C’est l’usage dans 
1’Orient qu’on n’approche pas de plus liaut que soi, sans 
payer et maitre et valets. Les Anglais, dans 1'Inde, fletris- 
sent autant qu’ils le peuvent cette coutume; mais, a Caelie- 
mire, ou les convenlions euiopeennes appelees cliez nous 
honneur, probite, nont pas encore penetre, si je punis mon 
chambellan pour se faire un revenu de sa clef(style figurę, 
caril n‘y a pas merae de porte a ma maison), ropinion pu- 
blique cachemirienne me designera comme un seigneur 
injuste et capricieux. Le dróle gardera donc son bel habit 
et son turban de soie, mais avec injonction severe de s’en 
tenir la, sous peine de punition, comme dit en generał M. le 
maire.

Des talents culinaires etonnants se sont reveles tout a 
coup chez mon maitre d’hótel; mais, a moins d’avoir fait 
quinze ou vingt lieues a pied ou a cheval, je suis sans ap- 
petit le soir devant un bon diner, si je n’ai Locke ou Sterne, 
ou quelque autre mort, pour me faire compagnie a table.

Lalla Roockh, dont tu ne sauras jamais prononcerlenom  
en persan, a moins de fetrangler tout expres avec une 
ar&le de poisson pour bien dire le kh persan, fait partie de 
ma petite bibliotheque ; mais ce livre me pue. Une page 
plairait peut-ćtre de ce style; mais trente (et tous ses 
contes en ont davantage) font mai au coeur. C’est ainsi que 
la plus belle musiąue plait pendant deus heures et demie, 
et fatigue, ennuie, si elle se prolonge au dela; ce st ainsi 
qu’une harmonieuse reverie de Lamartine peut charmer 
dans une heure d’oisivete, mais qu’il est impossible de 
lirę de suitę dix ou douze de ses meilleures poesies; c’est 
ainsi que Chateaubriand amuse par son style pittoresque
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10 CORRESPONDANCE

jusąuik la seconde colonne d’un journal, mais qu’il fatigue 
deja dans un pamphlet, et assomine dans un roman. Ce- 
pendant, sur la pompeuse etiąuette du sac, tu te proposais, 
en apprenant 1’anglais, de lirę Lalla-Roockh. Sache donc 
que c’est dans les jardins, dans le palaismśme ou elle fut 
reęue par le roi de Bucharie, qu’eut lieu ma premiere en- 
trevue avec le gouverneur de Caehemire; lequel, aprśs 
cette premiere rencontre sur un terrain neutre, est ^ n u  
hier, le premier, me faire une visite chez moi. II m’a tout 
l ’air d’une espśce d im bścile; mais il a la vertu, trśs-rare  
en ce pays, de 1’obeissance a son prince, et il execute ponc- 
tuellement tous les ordres bienveillants du roi en ma fa- 
v eu r; je n ’ai qu’& m’en louer.

C’est une bonne fortunę pour moi que d’avoir rencontrś 
un coquin assez hardi pour m arreter et me ranęonner. 
L’exemple si prompt qu’a fait Rundjet de ce bandit, qui 
n’elait pas moins que le gouverneur d’une forteresse 
royale, a produit 1’effet morał le plus utile a ma surete en 
ce pays. Ghacun maintenant sent le danger d’une passion 
dśsordonnee pour mes roupies. II y en avait trois cents 
dans mon coffre en partant de Loodianah, et maintenant 
il y en a cinq mille. Je m’en vante comme je me vanterais 
d’une partie d’echecs bien jouee et gagnee, ó cause de la 
difficulte vaincue. II y en avait une grandę, une immense, 
j e t ’assure, i  ne pas rester clouć, par ma pauvrete, sur 
la plagę de 1’Inde, ou le vaisseau qui m’avait amene m ’avait 
deposó. Je pense quelquefois avec un veritable plaisir a la 
sagesse, k la prudence de mes debuts. J ’ai commence mo> 
destement par navoir qu’un valet, puis deux, puis un pa- 
lanąuin, puis six autres valels et un cheval. Je parlis de
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DE YICTOR JACQUEMONT. 11

Calcutta avec une seule mauvaise tente, point de chaise, 
point de table, et peu a peu j ’ai grossi ma maison jusqu’& 
avoir ąuatorze serviteurs (sans parler ici de trente ra- 
meurs pour mon bateau), trois tentes, deux chevaux, et 
tout le reste & proportion. Et cependant il y a dans mon 
elablissement actuel autant de sagesse, la meme proportion 
entre l’avoir et le devoir, qu’il y en avait dans mon mise- 
rable equipage de Calcutta a Benarós. Quand je retour- 
nerai dans l’Inde, soit que j’y rentre par Loodianah, soit 
que j ’y redescende des montagnes de Simlah, ąuelle diffe- 
rence de 1’accueil qui m’y attend, et de 1’isolement profond 
de ma position dans les premiers temps de mon voyage! 11 
y a maintenant de 1’autre cole du Sutledje une masse 
enorme de bienveillance, qui, dans mon absence meme, 
s’exerce a mon egard de mille faęons ingenieuses. Cela me 
flatte beaucoup,je te l’avouerai, ma chere arnie;car, n’etant 
due ni millionnaire, tombe de la lunę sur la plupart des 
gens qui me temoignent a present et cette consideration 
reclierchee et cette bienveillancevraiment amicale, je n  en 
suis redevable qu’& moi-meme : je me trouve 1’artisan 
reel de ma petite fortunę ; je veux dire, non des cinq mille 
roupies qui sont 1&, dans mon coffre, mais de l’exislence 
honorable dont je jouis d’un accord unanime.

Mais, diras-tu, dans tout ceci, ou est la couleur locale? 
et de Cachemire n’en faut-il pas ? A quoi je repondrai que 
les nuances sont peu variees dans 1’Orient. 3e ne sais pas 
de pays ou Ton recrutat, aussi facilement que dans celui-ci, 
des sorcieres pour Macbeth, quand, au lieu de trois, 
Shakspeareen eut fait assembler cent mille sur la bruyere 
de je ne sais ou. Cependant, la race des hommes est remar-
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12 CORRESPONDANCE

qual)lement belle : ce qui s’explique par l’exportation con- 
tinuelle cle toutes lesjolies figures cachemiriennes dans le 
Pundjab et l’Inde, pourpeupler les haremsdes musulmans, 
desSikesetdes Ilindous.Le roi des sanscritistes, M. Wilson 
de Cdcutta, s’est donnę la peine de traduire de vieilles 
chroniques sur la monarchie cachemirienne avant l’inva- 
sion des Mogols, sous le regne d’Akhbar; elle compte sept 
a huit cents rois, ce qui est peu pour le pays, ou, dans tout 
ce qui a rapport aux siecles passes, les chilfres ne coutent 
guere a 1’humeur superlalive des historiens. Quoi qu’il en 
soit de ces \ieilles lnstoires, nul doute que la population 
deCachemire,bouddhisle d’abordcomrae celle duPundjab, 
et ensuite brahmiste comme elle , c ’est-a-dire hindoue, 
n’ait eu longtemps des chefs de sa croyance religieuse, et 
n’ait joui, sous eux, d'une independance politique absolue, 
dont la naturę avait rendu la defense bien facile, par les 
enormes montagnes dont elle a de toutes parts entoure ce 
pays. De cette longue periode, il ne reste que quelques 
souvenirs vagues chez ceux qu’on appelle maintenant des 
leltres, et ęa et la quelques ruines. EUes ont, par leur 
structure massive et le style de leurs ornements, le carac- 
tere liindou. II y a encore quelques traces d’anciens tra- 
vaux dutilite pubHque. Ils datent de la nieme epoque. 
L’islamisme n’a fait que detruire. Les empereurs de Delhi 
n’ontbati quedes kiosques et des C3scades. C elait lechef- 
d’oeuvre de la monarchie absolue que le gouvernement 
mogol; tous les revenus de U Etat passaient a la lisie civile, 
qui jamais ne batissait de ponls ni de canaux, mais qui 
s’elevait a elle-meme des palais, des tombeaux et des mos- 
quees. LesAfghans, dans le siecle dernier, ayant depouille
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I)E V IGTOR JACQUEMONT. 15

les Mogols de cette conquete, et łes Sikes en ayant cliasse 
les Afghans dans celui-ci, un pillage generał suivant cliaąue 
nouvelle eonąuete, et, dans les intervalles de paix, 1’anar- 
ehie, 1’oppression, faisant de leur mieux contrę le travail 
et rindustrie, le pays se trouve actuellement si complete- 
raent ruinę, que les pauvres Cachemiriens semblent avoir 
jele le manche apres la cognee, et sont devenus les plus 
indolents des liommes. Jeuner pourjeuner, encore vaut-il 
mieux le faire les bras croises que courbe sous le poids 
du travail. A Cachemire, il nry a guere plus de chance de 
souper pour celui qui laboure, file ou ramę tout le jour, 
que pour celui qui, en desespoir de cause, dort tout ie 
jour a 1’ombre d’un płatane. Quelques milliers de Sikes 
stupides et brutaux, le sabre au cóte ou le pistolet a la 
ceinture, menentcommeuntroupeau demoutonsce peuple 
si ingenieux et si nombreux, mais si lachę.

Le penchant meridional de 1’Himalaya, a quelque liau- 
teur qu’on s’eleve, gardę toujours quelque caractere in- 
dien. La coupe des saisons, jusqu’a la limite des neiges 
perpetuelles, y est la meme que dans les plaines de l’Inde; 
le solstice d’ete y ramene chaque'annee des pluies qui 
tombent sans interruption jusqu’a rćquinoxe d’automne ; 
de la un caractere particulier dans la vegetation, qui est 
etrangere a celle des Alpes et des Pyrenees, quen’atteint 
pas cette influence. Mais Cachemire, sur le revers septen- 
trional d’une grandę chaine neigeuse, se trouve isole par 
cette haute barriere dy climat deflnde, et en a un propre 
qui ressernble infiniment a celui de Lombardie. Les pro- 
ductions vegetales de la natui e sauvage et de la culture 
en tenant compte de la loi suivant laquelle la tempera-

211.
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turejdecroit de l’equateur au póle, parlent un langage si 
precis a celui qui saitrinterpreter,surlahauteurdeslieux, 
que, dans 1’ignorance complete ou l’on ólait, avant lnon 
voyage, du niveau de cette etrange vallee, je l’avais fixe 
entre cinq mille et si.\ mille pieds anglais, dapres un 
certain nornbre de plantes que j ’en avais vues rapportees 
par des marchands. Or, mes observations 1’etablissent a 
environ cinq mille trois cent cinquante pieds. C’est avec 
une vive satisfaction que je vis se transporter en ce nombre 
le logarithme finał de mon calcul. Le peuplier d llalie et le 
płatane dominent dans le paysage cultive. Le płatane y est 
colossal; la vigne, dans lesjardins, est gigantesque ; les fo- 
rets sont composees de cedres et de diverses varietes de sa- 
pins et depins, absolument semblables, pourreffetgenóral, 
a ceux d’Europe, et, dans un zonę plus elevee, de bouleaux 
qui ne me paraissent pas differer des nótres. Le nenufar 
fleurita la surface des eaux dorm antes; le butome et le 
trefie d’eau, que tu connais sans doute, et dont tu as du 
admirer 1’elegance dans les humbles fosses d’Arras ou des 
villes d’alentour, s’elevent au-dessus d’elles, associes aux 
memes especes de joncs et de roseaux. Toute celle naturo 
est etrangement europeenne; mais, si je rn’avisais d’une 
epitre a la Liberie, 'je ne saurais debuter comine Vol* 
taire :

Mon lac est le premier, etc.

Voltaire n’avait pas dc gout pour les choses de la naturę, 
ni pour les beaux-arls. Pour quiconque en a un grain* son 
lac, le Leman, etait un des derniers a citer dans les Alpes.
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Gelui de Cachemire ferait une triste figurę pres du lac Ma- 
jeur, en Lombardie, ou pres de ceux deThoun et de Brientz, 
dans 1’Oberland bernois. II y en a un dans le nord des Elats- 
Unis qui, sans le sublime de ceux-la, a toute leur grace, et 
un caractere tout parliculier de loveliness : c ’est le lac 
George, sur lecjuel je passai une journee delicieuse en reve* 
nant du Canada a Albany. Si je savais dire ce que je sens, si 
je savais copier sur le papier les images si parfaites que je 
vois en dedans de mon esprit, que de charmantes peintures 
ne ferais-je pas, ma cbere amie, de ces lieux ou le basard 
m’a promene toiir -a tour! J ’en aisenti si Yivement, si pro- 
fondement le charine! cetaient quelquefois des emotions 
de plaisir si tumultueuses, que je n’ai pu en garder qu’un 
souYenir confus comine elles.. . ;  par exemple, ce que j ’e- 
prouvai quand je galopai ponr la premiere fois sous une 
foret du tropique, a Haiti. Mais il y a un calme si parfait 
dans le paysage froid de l’Amerique septentrionale, que 
les impressions qu’il excite, lorsqu’il a du charine et- de la 
beaiite, sont paisibles et graves. Je regrette d’avoir laisse 
passer letem ps ou j ’aurais pu, peut-etre, reproduire avec 
quelque fidelite 1’image des diverses formes de bonheur 
quc je revais dans les vallees du New-Jersey, sur les bords 
dulac George, et dans les forets desertes de Tonnawanta. 
Je ne suis plus sous le charme des illusions qui donnaient 
la vie a ces reves; l’eclat si vif de ces fleurs s’est llelri, 
leur parfum s’est evapore... C’est une triste cbose5 apres 
tout, que le mondd comine il est reellement. II y a un 
sentiment qui le fait voir comme il n’est pas : quelque 
cruelles que puissent etre, dans leurs suites, les erreurs 
d’optique qu’il fait commettre si souvent, il m’arrive ce-
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pendant de douter si nous ne lui devons pas toujours plus 
de joies que de peines.

C’est assez. Tu diras que le sentimenlal traveller de 
Sterne ne fait pas plus de detours que moi dans ses voya- 
ges, et tu auras raison. Mais c ’est ainsi que j ’aiine a eerire, 
en laissant a ma plume le librę arbitre apparent de ses 
tours et detours sur le papier. Je resterai, non pas a mais 
en Cachem ire, plusieurs mois, et t ’ecrirai encore avant 
que de quitter ce pays. Je puis, des a present, te dire que 
tres-probablement je ne reviendrai pas dans l’Inde par le 
T hibet; une partie du vovage m’exposerait a trop de dan- 
gers. Une tres-forte escorte ne suffiraitpas a ma surete; il 
faudrait une petite arrnee. Adieu, ma cliere Zoe ; ma table 
est couverte de pierres auxquelles il fant faire raison. Je te 
quitte donc pour reprendre un memoire da geologie que 
voici tantót termine. Adieu. Pense a moi, et ecris-moi.

LIX

A M. JACQUEMONT PE U E , A PARIS.

Cachemire, 2G mai 1831.

Vous n’aurez aujourd’hni, m oncher pere, que mon plus 
petit format. Porphyre, par compensation, recevra quel- 
ques metres courants de mauvais papier de Cachemire, 
barbouilles de ma plus mauvaise ecriture, il y a plus d’un 
mois, avec une petite allonge plus recente. J ’ai reęu liier 
un courrier de M. Allard, qui m’apportait plusieurs lettres
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de l’Inde, a\ec une de son maitre ; et je ne laisse pas re-  
partir cet homme sans le bien charger. — M. Cordier m’e- 
crit de Chandernagor, le 22 avril, qu’il vient de mettre, a 
bord du Jean-Heńry pour le Havre, tout ce que je lui avais 
adresse pour vous de Lahore, jusqu’a la datę du 18 mars, 
jour ou le roi m’accorda son audience de conge. Je suis 
heureux de penser que les bonnes nouvelles que j’avais a 
vous mander ce jour-la sont peut-etre deja pi es du cap de 
Bonne-Esperance. Kennedy m’ecrit de Simlah que M. de 
Polignac et ses collegues sont condamnes a une detention 
perpetuelle. Un autre, de Kotta, dans le Radjpootana, 
dont il est roi de fait, sous le titre modeste d’agent poli- 
tique, m’ecrit au plus ■yite, pour m’annocer que lord Grey 
a pris la place du duc de Wellington, comme si mes gens 
de Delhi ne me l’avaient pas appris depuis plus de liuit 
jours! Mais Wadę, 1’agent politique de Loodianah, et le 
canal principal de ma correspondance avec l’Inde et l’Eu- 
rope,etant a Simlah pour introduire au gouverneur generał 
1’ambassade de Ilundjet-Singh, point de journaux : c’est le 
diable! Au reste, il est sans doute aujourd’hui a Dinana- 
ghur, enlre le Ravi et le Beas, dans le Pundjab, compli- 
mentant Rundjet-Singh a son tour, au nom du gouverneur 
generał; et je pense qu’il m’aura apporte force gazettes 
de Simlah, que je puis recevoir dans quinze jours par 
M. Allard.—  En tout autre temps, j ’attendrais fort pa- 
tiemment; mais il me sembleque, dans les circonstances 
actuelles de PEuropę, chaque jour peut amener de si 
grands evenemenls, que 1’ignorance si prolongee estvrai- 
ment permise.

Kennedy me mande aussi qu’a 1’automne, M. Thoby

DE YICTOR JACOUEMONT. ' 17
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Prinsep, une de mes connaissances de Calcutta (łe secre- 
laire d’Etat),viendra pres de Rundjet en mission politiąue. 
Je me creuse vainement la tete pour en deviner 1’objet, 
qui doitetre tres-important, pour n’etre confie qu’au mi- 
nistre lui-meme. %

Je ne suis pas mediocrement curieux de stwoir les ques- 
tions que lord William me fera sur ce pays, quand il me 
reverra a Simlah. Ma p ru d en cej est extrćme : j ’y doisme- 
surer toutes mes paroles ; car tout ce que je fais, tout ce 
que je dis va au roi, et, de la, par les akhbars, h tous les 
officiers politiques dans 1’lnde. — Je dois encore vous dire 
que j ’ai reęu de Rundjet la lettre q u e j’en attendais, au 
sujet de mon affaire de Toloutchi: elle est extremement 
gracieuse, et fait de mon aventure une veritable bonne 
fortunę. M. Allard continue de loin d'etre admirable a mon 
egard. Quel aimable instinct dans ce brave homme de 
m’etre alle pecher par sa premiere communication sur la 
frontiere de la Cliine, il y a dix m ois! Rien de si incertain 
que son avenir : peut-etre ne reverra-t-il jamais la France! 
pcut-etre retournera-t-il a Paris avant moi; en ce cas, re- 
cevez-le cordialement, e t, sans facon, faites-lui boire votre 
plus vieux vin, etfjue Porphyre le pilote! Quej’ai ete heu- 
reux depuismon depart! que de bonnes gens j ’ai rencon- 
tresa Rio-de-Janeiro, aBourbonetdans 1’Inde, partoilt! Un 
misanthrope,qui auraitvoyageavec moi, serait gueri desa 
maladie. J ’ecris au Jardin pour proinettre a M. Cuvier les 
poissons des lacsde Gachemire, et un nombre fort honnele 
de betesdece pays.Cest ń Rundjet-Singh qu’ils en auront 
Pobligation; car,si je n’avais eu que leurs ailespour voler, 
je n’aurais pas vole si baut. J ’ai deschasseursque j ’envoie

18 •
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de touscótes, et,parm ieux, il s’enesttrouveun assez adroit 
pour apprendre fort vite a preparer des objets de zoolo­
gie. Je paye cet homme huit fois plus qu’il ne gagnait ; et 
j’espere, en augmentant encore son salaire, le decider a me 
suivre dans 1’Inde, par 1’espoir de faire une petite fortunę 
en un an. Quand ęa va etre le tour des poisspns, je n’aurai 
qu’a choisir parmi mes bateliers les plus intelligents; -et, 
detaches en service extraordinaire, ils n’y perdront rien. 
Le gouverneur m’a abandonne le bateau du dernier vice- 
roi; il fant trente bommes pour le manceuvrer. —  Ajoutez 
a cela vingt porteurs pour porter le plus necessaire de 
mon bagage, dans mes excursions par la voie seche, au 
travers des montagnes; une quinzaine de domestiques : 
tout cela ne fait pas lo.in de quatre-vingt domestiques, de- 
pense fort lourde, oblige, comme je lesuis, de payer rna- 
gnifiquement le double ou le triple de la valeur des 
choses. II me semble maintenant que Linde anglaise, c ’est 
1’Europe; on y peut, jusqu’a un certain point, regler sa 
depense surses moyens; mais ici, dans cette Asie vierge, 
il faut vider le pays si l’on ne peut au besoin etre magni- 
fique. Rundjet-Singli, en definitive, aura paye ma cam- 
pagne; mais il n’y aura guere de surplus,.a moins qu’il ne 
mefasse quelque coquetterie nouvelle, lorsque je serai sur 
mon depart.

Un seigneur sike, qui vient de la bataille de Mozaffer- 
abad, ou le seid a succombe, m’a interrompu par sa vi- 
site. Ses recits animes inont fortinteresse, et je l’ai gardę 
assez longtemps. C’ etait une vieille barbe grise, roussie 
au feu de maints combats. « Je n’ai jamais eu tant de 
plaisir dans une bataille, me dit-il. Les gens du seid se
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batlaient comme des tigres; ils nous tuerent trois cenls 
liommes, et nous en blesserent ąu atrecen ts; inais nous 
n’en avons pas laisse un librę ou vivanl. Quelle fete! »

Adieu; en voila plus long que je ne me proposais en 
commenęant.

Je vous aime et vous embrasse de tout mon coeur.
A propos, M. Cordier de Chandernagor m’a ecrit qu’il 

vous avait envoye de son cru un journal de Calcutta, ou il 
avait trouve mon speech a Delhi. J ’ai vu a Loodianah, dans 
la m&me gazette, cette piece d’e!oquence de ma faęon; 
mais elle etail si mai imprimee, si mai ponctuee, qu’il ne 
lui restait ni sens commun, ni sens quelconque. II est vrai 
que, pour me mettre en verve, je n’avais pu, etant un peu 
indispose, boire unebouteille de vinde Porto ou deMadere; 
et que de l’eau, rougie avec de clietif bordeaux, n’enlle 
guereles voiles de l’eloquence anglaise, mienne ou autre; 
mais je crois cependant que, malgre lintensite de ses senti- 
ments, le gentleman ne fut pas si decousu dans son speech , 
puisque speech il y a.

LX

A MADAME YICTOR DE TRĄCY , A PARTS.

Cachemire, 20 mai 1831.
Chere madame,.

11 y a  si longtemps que je n a i reęu de lettres d’Europe, 
que je commence a perdre patience, et me sens plus at-
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triste que je ne l’avais ete jusqu’a present, par la distance 
effroyable qui nous separe et le profond isolement de ma 
situation.

Cette privation de nouvelles m’am v e’dans le moment ou 
je suis devored’impatience d’en recevoir : car, jusqu’a ce 
jour, en pensant a mes amis, je pouvais me figurer ce que 
vous faisiez, ou vous etiez, selon les differentes epoques 
de 1’annee. Mais cette revolution, dont je ne sais pas en- 
core tous les details et les resultats, a coupe le fil de mes 
conjectures; mes pensees seperdentdans 1’espace en vous 
cherchant, et votre souvenir rnechappe dans le cercie 
d’un nouveau monde politiąue. Mes vceux hateront peut- 
etre l’arriveede ces lettres, dont je suis affame.

Pour me distraire de vous, je vous parlerai de moi. Je 
vous dirai que mon voyage a lravers le Pundjab a ete 
tres-heureux et fort interessant. Mais, lorsque je penetrai 
dans les gorges qui separent ce pays du royaume de Ca- 
chemire, je trouvai une foule d’obstacles sur lesquels je 
n’avais pas compte. L’etat de desordre qui regne dans ces 
montagnes m’a ete une cbose nouvelle, et m’a procure 
une espece d’aventure dont le resultat me sera utile. J ’ai 
eprouve les emotions d’un petit melodrame dont j’elais le 
heros, et la vertu a triomphe du crime, ce qui est une 
cbose morale, mais qui n’arrive pas toujours.

Cette vallee de Cachemire, dont la renommee setend  
auloin, ne le merile peut-elre que par les visites fre- 
quentes qu’y fitlacour du Grand Mogol, ordinairement ren- 
fermee dans les murs brulants de Deliii ou d’Agrah, dans 
le pays le plus nu et le plus desseche par un soleil sans 
nuages. Les lacs sont bien peu de chose, quand on les

i .
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compąre avecceux des Alpes; et de tous les palais batis 
sur leurs bords par les ernpereurs mogols, celni de Schah- 
limar, leplus celebre de tous, est le seul qui reste debout. 
J ’y fus reęu par le gouverneur, qui fit de son mieux pour 
me feler et m’eblouir. L’endroit me plut fort, a causa de 
ses eaux pures et de ses ombrages magnifiques. Mais com - 
bien de villas, sur les bords du lac Majeur, surpassent 
Scbahlimar en beaute! La physionomie de ces montagnes 
est, de nieme que celle deFRimalaya, plutót grandiose que 
b elle; des lignes magnifiques, voila tout. La naturę n’a 
rien fait pour orner Finterieur ; c ’est une grandę bordure 
qui 11’encadre rien. Point de ces details pittoresques qui 
rendent les Alpes si attachantes, si longtemps nouvelles.

Je suis campe dans un jardin royal, au bord d’un lac 
transparent. Ce jardin est tout rempli de roses fleuries; 
mais elles sont petiles et peu odorantes. Que de belles 
plantes j ’ai rencontrees, et combien de fois j ’ai pense u 
votre Florę du Bourbonnais! J ’espere que vous y travaillez 
sans relache, et que vous surpassez en realile ces artistes 
qui font des fleurs plus grosses que naturę, afin de les 
rendre plus belles. Yous aviez raison de dire que c ’est en 
reflecliissant, bien plus qu’en exeręant, qu’on se perfec- 
tionne dans les arts. II me semble que je suis devenu 
peintre, depuis que j ’ai tant regarde la naturę avec ses 
effets d-ombre et de lumiere. —  Si j ’etais un entrepre- 
neur, un direcleur de tlieatre ambulant jouant Macbeth, 
je 11’aurais pas de peine a trouver mes sorcieres, car j ’en • 
rencontre tous les jours. Cela peut vous aider a imaginer 
les femmes de cette partie du monde. II est vrai que mon 
gout n’est pas pour les beautes brunes et sombres ; je
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n’aime point les figures d’orage, comine lord Byron, et 
n’ai jamais trouve de plaisir a regarder un visage feminin, 
s’il n’etait blanc et doux, delicat et distingue. Cependant, 
j’ai rencontre dans 1’lnde et dans le Pundjab, de temps a* 
autre, de belles personnes dans leur gęnre de beaule; 
mais Cachemire ne m ’a pas encore offert une de ces ex- 
ceptions. Je suis fache de me trouver si fort en contradic- 
tion avec le petit nombre de voyageurs europeens qui ont 
visite ces contrees avant moi. Si les cboses n’ont pas hor- 
riblement change depuis que Forster les visita, il y a 
cinquante ans, sousun deguisement, il faut qu’il ait fu- 
rieusement embelli la verite, cequi ne devrait etre p.ermis 
qu’a un poete. Je vous avoue que je crois tres-fort que 
tout etait alors, sous le gouvernement arbitraire des Af- 
ghans, semblable a ce qu’on voit aujourd’hui sous la do- 
mination despotique et fantastique de mon ami Rundjet- 
Singh, roi de Lahore. L’Inde n’est plus pourmoi le plus 
pauvre pays du monde : Cachemire surpasse toutes les 
pauvretes imaginables.

En arrivant ici, je netais pas sans quelque apprehension 
d’etre fort trouble dans mes eludes paisibles, par la visite 
peu agreable d’un celebre et fanatique musulman qui , 
depuis deux ans, faisail une guerre desesperee et continue 
contrę les forces de Rundjet-Singh, dans les provinces en- 
vironnantes, menaęant sans cesse Cachemire d’un assaut. 
Mais il vient d’etre lue dans une bataille, et il est alle con- 
tinuer son genre de vie dans le paradis de Mahomet. Je 
passerai probablement tout l’ete dans ce pays, m’occupant 
en paix, et faisant des excursions dans tous les sens. Lors- 
que les pluies periodiques auront cesse dans 1'Himalaya,
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je retrouverai tout le Iuxe et le bien-ćtre de 1’Europe, & 
l’exception des operas de Rossini. Je youdrais vous en- 
tendre chanter O patria! et je compte vous retrouver im- 
inobile dans notre avis, que madame Pasta a pousse le 
goutet l’expression dii chant aussi loin que possible. TA- 
chez que vos filles deviennent passionnees de musique; le 
gont de la musique cst un bonbeur.

Adieu. Je vous quitte sur ces souvenirs melodieux, et, 
demain, j ecrirai a votre mari pour me distraire eneoredu 
desir d’avoir de vos nouvelles.

2 i

L X 1

A M. DF. TRĄCY, PAIR DE FRA N C E, A PARIS.

Clier monsieur,

Cachemire, 28 mai 1831.

Si je n’avais su que la plupart de mes lettres a mon 
pere etaient communiquees par lui a ses amis, je n’aurais 
pas laisse s’ecouler plus de deux annees sans vous ecrire. 
Mais, dans la vie errante et laborieuse que j ’ai menee de- 
puis mon deparl d’Europe, tant de soins maleriels absor- 
bent un temps precieux pour 1’etude, et tant d’objets in- 
teressants viennent se disputer, chaque jour, les courles 
iii uies de repos qui restent apres une marche souvent 
men longue, que j'ai toujours differe jusqu’ici de vous 
dire combien il m’est doux de penser, dans mon isolement 
actuel, a 1’affection dont vous m ’avez donnę tant de preu-
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ves. Le souvenir des premieres annees de ma jeunesse 
vient souvent se retracer a mon esprit, et ce n’eSt jamais 
sans attendrissement que je me rappelle les soins vraiment 
paternels que j’eus alors le bonheur de recevoir de \ous: 
je les reconnailrai toute ma vie par les sentiments d’un 
flis.

Ces trois annees que voila bientót ecoulees depnis mon 
depart, je leur dois sans doute bien des jouissances. L’etude 
a ete pour moi une source continuelle de plaisirs serieux. 
Lavarietedes scenes de la naturę, depuis le sud de 1’Inde 
jusqu’aux montagnes du Thibet, par dela l’Himalaya, ne 
pouvait manquer de produire sur moi d’autres impressions 
plus vives; enfin, dans ce long voyage au travers de contrees 
et parmi des peuples si elranges, j’ni trouve quelquefois 
des oasis dela cmlisationeuropeenne. Si loin de 1’Europe, 
il n’y a plus dAnglais ni de Franęais : nous sommes tous 
du meme pays, nous sommes Europeens. Des compa- 
triotes n’auraient pu me faire plus d’accueil que je n’en 
ai reęu pendant les courtes relaches que j ’ai faites dansun 
grand nombre de stations anglaises. Ma qualite d’etranger 
etait le titre auquel cette hospitalite m’etait offerte d’abord 
avec un empressement ceremonieux; mais une amicale 
cordialile en reglait presque toujours la formę des le se- 
cond jour. J ’ai rencontre ainsi, dans le cours de mon 
voyage, une quant.ite de bonnes gens auxquels je me suis 
sincerement attache, et qui, je crois, se rappelleront tou­
jours, avec le meme charme que moi, le hasard qui nous 
a fait connaitre mutuellement. Enfin, jusqu’a il y a six 
mois, j avais toujours eu le bonheur de recevoir assez re* 
gulierement des nouvelles de m a familie et de la xó tre : et.
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plus d’une fois, j ’ai du a ces correspondances 1’agreable 
illusion d’un rapprochement passager de 1’Europe. Yoila 
pour les plaisirs ; mais j ’ai eu aussi bien des ennuis et des 
soucis.

l)’abord l’excessive lenteur et les contrarietes conti- 
nuelles de mon eternelle navigation me la firent paraitre 
encore bien plus longue, quoique j ’eusse du plutót me fe- 
liciter de ces relaches prolongees dans des pays que je  
naurai sans doute aucune occasion de revoir. J ’ai pu, en 
effet, me former ainsi, a Rio-de-Janeiro, quelque idee de ce 
que c e s t  qu’un Etat de l’Amerique equinoxiale; j’ai pu ad- 
m irer,au cap de Bonne-Esperance,la sagesse et rhumanite 
des institutions coloniales anglaises, et, dans notre che- 
tive ile de Bourbon, connaitre a fond 1’infamie et 1’absur- 
dite des nótres. 11 me restait a en voir le ridicule et la 
niaiserie a Pondichery, ou je fus retenu pendant quinze 
jours ; mais c ’etait plus qu'il ne fallait pour cela, et ce 
n’etait pas assez pour y commencer serieusement mes 
travaux : j ’avais hate d’arriver au Bengale.

Que la condition de 1’espece humaine est deplorable 
dans cevaste Orient! Legouvernementanglais dans 1’Inde, 
quoiqu’il appelle encore des reform es, merite cependant 
bien des eloges. Son administration est un immense bien- 
fait pour les provinces qui lui sont soumises, et je ne l’ap- 
precie a toute sa valeur que depuis que je voyage dans ce 
pays reste independant, c’est-a-direrestś le theatre devio- 
lences atroces, de brigandages et de meurtres continuels.La 
societe dans POrient peche par sa base, Le premier de ses 
elements, la familie, y existe a peine. Dans les classes 
elevees, qui donnent l’exemple aux autres, la polygamie
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previent 1’affection du pere pour ses enfanls par leur grand 
nombre, etsuscite entrelesfreres des jalousies, des haines 
atroces. La fennne est une creature impure, que son raari 
regarde a peine comme appartenant a une ineme espece 
(jne liii. Les enfants, en grandissant, acąuierent bientót 
cetteabominableideedu mepris de leur m ere,et elleles en 
eloigne aussilót qu’ilspeuventse passer de ses soins. B.annis 
du foyer domestique, la sympalhie pourrait-elle s’exercer 
plus vivement au dehors? Les liommes ne connaissent 
1’amitie qu’a la maniere antique.

Les mceurs domestiques de 1’lnde, qui y sont la plus 
grandę source de misere, ne mc semblent susceptibles 
d’aucune amelioration tant que ce pays gardera ses insti- 
tulions religieuses actuelles; mais peut-etre croit-on ge- 
neralement celles-ci trop inebranlables. Toutes tenta- 
tives direetes de conversions religieuses faites par les 
Anglais, dans le Bengale surtout, ont echoue complele- 
ment. Les Indiens, tates partout, n’ont voulu nulle part 
changer Mahomet ou Brahma pour Jesus-Christ ou la Tri- 
n ite ; mais, depuis quelques annees, le gouvernement, 
avec sagesse (et avec courage aussi, car il en faut a la 
Compagnie des Indes pour provoquer la colere bete ou hy- 
pocrite du parlement), a retire son appui aux mission- 
naires, et a ouvert a Calcutla, a Benares et a Delhi, des 
ecoles gratuites, ou il attire, par tous les moyens d’in- 
lluence qui sont en son pouvoir, des enfants de la classe 
moyenne, pour les instruire dans les langues et les Sciences 
de 1’Europę, sans leur parler jamais de nos sottises.

3’ai visite ces ecoles, a Galcutta surtout, ou elles com p-. 
tent' un plus grand nombre d’ecoliers; et, dans les classes
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superieures, je m y suis enłretenu avec des jeunes gens 
brahmanes ou musulmans, que leur education europeenne 
avait tout naturellement convertis de Mahomet et brahma 
a la raison. Plusieurs d’entre eux, il est vrai, se plai- 
gnaient que ce tresor les rendait plus miserables en les 
isolant du reste de la nation, et en leur faisant concevoir 
et desirer le bonheur sous des formes que leur caste in- 
terdit; et aucun d’eux n’a eu encore le courage de franchir 
ouvertement cette infernale barriere.

Cependant, s’il y a quelque espoir de jamais civiliser 
1’Orient, c ’est par ce seul moyen. Le gouvernement anglais 
en accejererait immensement 1’action, s’il substituait, dans 
lescours de justice et dans tou les les transactionspubliques 
1’usage de la langue anglaise a celui du persan, introduit 
par les conquerant.s mogols, mais dont la connaissanee est 
demeuree tout a fait etrangere a la masse du peuple, et ne 
s’est continuee que dans certaines professions hereditaires. 
Dix annees suffiraient aisement pour accomplir cechange- 
m ent; car les Indiens ont bien plutót appris l ’anglais que 
le persan, et le persan ne sert, a ceux qui le connaissent, 
que dans la routine de leur emploi, au lieu que 1’anglais 
serait pour eux la clef de toutes les connaissances euro- 
peennes.

II ne manque pas d’esprits et de cmurs etroils, ennemis 
de ce projet geijereux; mais je ne doute pas qu’il ne soit 
adopte avant bien peu d’annees par le gouvernement. II 
repandra partout dans ce pays les lumieres de l’Europe, 
et le qualifiera pour se gouverner un jour lui-meme.

J ’aurais voulu. cher monsieur, pouvoir oublier le nótre 
en le quittant. L’incertitude de ses destinees, depuis la* re-
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Yolution et au milieu des symptóraes menaęants de la po- 
lilique europenne, m’est une cause trop frequente d’anxiete; 
elle m’est d’autant plus penible que, depuis cette epoque, 
je n’ai reęu aucune nouvelle de ma familie ni de la vótre. 
Je me refugie dans 1’etude ; mais de tristes pensees vien- 
nent quelquefois m’en distraire.

Adieu, monsieur; permettez-moi de \ous redire encore 
que ni le temps ni la distance naffaibliront jainaisles sen- 
timents de mon tendre et respectueux attacbement.

L I I I

A M. YICTOR DE TRĄCY, A PARIS .

Cachemire, 28 mai 1831.

J’allais, m oncheram i, expedier un courrier dans 1’Inde 
avec plusieurs lettres pour ce pays-la et pour 1’Europę, 
quand un autre arriva de Lahore qui m’apportait, de la 
part de M. Allard, plusieurs gazettes recentes de Calcutła 
et de Bombay, avec des iettres de Delhi. J ’ai retenu mon 
messager pour devorer cette proie ; et, quoique j ’aie ecrit 
deja a presque tous les vótres, je ne veux pas laisser partir 
mon harkarah satis le charger encore de quelques lignes 
pour vous. Ma lettre a madame Victor me dispense de vous 
parler de moi, et, si vous etes a Paris, mon pere vousdon- 
nera sans doute a lirę une piece d’ego'isme, bien plus 
longue encore. S’il le fait, ce sera de sa part un grand acte 
d’humilite, car ma correspondance avec lui ne doit pou-
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voir plaire qu’a lui seul. Comme je suis, dans mon eloi- 
nement, le liobby-horse de sa lendresse, tout papier blanc 
noirci de ma plume lui est bon, quelles que soient les fi- 
g u res; et je ne m’en gene pas : c ’est au metre courant 
que je lui ecris. Mes gazettes indiennes sont une moza'ique 
conluse et mai jointe d”extraits d’une multitude de jou r- 
naux anglais; il faut refaire les dates, remplir par induc- 
tion les blancs, deviner les noms propres: ce s t une be- 
sogne des plus difficiles. J ’ai eula patiencc de reparer cet 
ouvrage pour en faire reparaitre le dessin primitif, mais il 
est encore bien imparfait. Je sais seulement que lord Grey 
et M. Broughain ont remplace le minislere Wellington, et 
qu ils arrivent au pouvoir dans les circonstances les plus 
inquićtantes pour la tranąuillite de la Grande-Bretagne; que 
la peste ravage la Russie ; que la Pologne est en pleine in- 
surrection; que les Belges et les Ilollandais se font une 
guerre d’extermination ; que 1’Allemagne fermente ; que le 
despotisme et la liberte se montrent presque egalement 
impuissants en Espagne; que de toutes parts, enfin, on se 
prepare a la guerre. De notre pays, mes journaux ne m’ont 
presque rien appris; ils rapportent les interrogatoires in- 
signifiants des ex-ministres ; une seance sans interet de la 
chambre des pairs et de celle des deputes, par ou je vois 
seulement que la chambre premiereexistait encore au mois 
de decembre, et que la seconde n’avait pas ete dissoute; 
un ordre du jour de M. de laFayette, qui prouve que lapo- 
pulation des faubourgs donnę beaucoup a faire a la gardę 
nationale; enfin deus listes de ministres nouveaux, les- 
quelles ne s’accordent que dans le renvoi des prece- 
denls.
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J’avoue que je n’entends rien aux associations de noms 
que je trouve enfin dans ces listes.

Yous souvenez-vous de 1’automne de 1822, a Paray? 
Alors se forma notre amitie. Devenu homme alors, je vous 
connus; vous etiez malade ; dans la derniere quinzaine de 
mon sejour pres de vous, je passais une partie des jours 
dans votre chambre. Quel souvenir je garderai toujours de 
ces longues et douces causeries!... Vous futes nomme de- 
puteun mois apres, et je me souviens que mon pere, en 
ce temps-la, m’exprimait des doutes sur vos succes dans 
la carriere legislative. II pensait que l’inflexible droitnre 
de vos principes vous entrainerait dans une direction ou 
nul ne vous suivrait, et que beaucoup de gens meme ne 
comprendraient pas. CTetait, je n’en doułe pas, le pressen- 
timent de la plupart de vos amis. Mon pere n’est pas le seul 
qui me l'ait exprime alors. Votre familie avait la meme 
apprćhension. Eh bien, parmi tant d’incredules, j ’avais en 
vous la foi la plus parfaite. Je dis a mon pere, en vous 
Yoyant nomme depute, que tót ou tard vous arriveriez ou 
conduit 1’influence parlementaire, et cet avenir, peut-elre, 
nest pas eloigne. Je ne le souhaite pas pour 1’amour de 
vous, mais je le desire pour la moralite de la chose.

Votre motion pour 1’abolition de la peine de mort a eu 
1’effet immediat que j ’en attendais. Elle n’a pas contribue 
a vous rendre populaire, dans 1’acception basse de ce mot 
(et il y en a une bien basse!), mais ce llot impur de cour- 
roux populaire passera, et la popularite viendra plus tard 
entourer la gloire de xotre triomphe. Yous vous souvenez 
de l’explosion qui accueillit votre discours dans 1’affaire 
Bisson. Yous n’avez jarnais craint de heurter ces idoles
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vulgaires, el le vulgaire dabord ne vous a point compris : 
il ne le pouvait. Vos opinions d’abord devaient lui appa- 
raitre insulated; etranger atoutes les coteries, a toutes les 
intrigues, vous lui laissiez echapper le fil, pourtant si con- 
tinu, de votre conduite poliliąue ; mais il est evident que, 
depuis deux annees, bien des gens se sont aperęus que tous 
vos actes parlementaires se troiivent sur le prolongement 
d’une ineme ligne droite. Dites, clier ami, n’en est-il pas 
exactement ainsi,...com m e nous l’avions depuis longtemps 
prevu ensemble avec cerlitude?

Malgre les armements considerables qui paraissent se 
faire dans tous les pays, j ’ai la ferme esperance que la 
paix de 1’Europe ne sera pas troublee. Je ne crois pas que 
le gouverneur del lnde partage ma confiance a cetegard, 
car il se dispose a envovera Rundjel-Singh une ambassade 
magnifique, qui n’est certainement pas un lieu commun 
de courtoisie. L’objot n’en peut elre que de resserrer les 
liens d’amitie enlre les deux gouvernements, et d’eclairer 
Rundjet surses veritables interels, qui se confondent avec 
ceuxr de la Compagnie, dans une agression de la Russie. 
Hien n’est, .en effet, si praticable que la marche d une 
grandę armee europeenne, avec tout son materiel, de Ti- 
flis a Delhi, elle aurait menie le choix de trois routes dif- 
ferentes, par lesquelles elle pourrait deboucher par trois 
colonnes sur 1’Inde. Et telle est riinbeeillite des princes 
indiens, qu’ils abandonneraient le gouvernement anglais ou 
agiraient contrę lui, lejour ou une armee russe passerait 
le Sutledje. Cependant, quelle autre nation de 1’Europe eut 
laisse dans rinde uux vaincus une part si belle! Mais les 
peuples asiatiques restent toujours mineurs; il n’y a pas
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d’experience pour eux. La Turquieet la Pcrse forceront la 
Russie a occuper jusqu’a'leur dernier village, comme les 
princes indiens ont oblige la Compagnie a les engloutir dans 
sa puissance,tous, les uns apres lesautres. lis ont tous suc- 
combe dans les entreprises les plus temeraires, les plus stu- 
pides, contrę le colosse qui les eut laisses en paix s-ils ne 
1’eussent follement provoque.— Ily atrcnte ans, les Anglais 
chassent les Mahrattes de Delhi, ou ils trouvent aveugle et 
prisonnier, dans le fort, un vieillard dont la longue vie 
n’avait ete qu’une suitę non interrompue d’infortunes, 
Schalein-Alem, le petit-fds de Timour. Jamais il n’avait 
regne que de nom. Les Anglais lui laissent son vain titre, 
lui rendent tous les honneurs qui s’accordaient jadis aux 
einpereurs m ogols; ils lui font une magnifique pension, 
quatremillions de francs, et garantissent ce titre, ces bon- 
neurs et ces avantages a sa familie. Des canons qu’on lui 
donnę pour la formę, bien entendu, pour faire un salut 
lorsqu’il sort du palais, quel usage crovez-vous qu’il fasse? 
Un jour, il lit tii er sur les troupes anglaises. En moins de 
cinq minutes, le palais imperial etait envahi, et les canons 
repris. Eh bien, voila les princes indiens : ils sont tous 
comme des enfants, entre les mains de qui on ne peut 
laisser un rasoir. Et ce ne sont pas les princes seulement, 
c’est la population tout entiere qui est ainsi depourvue de 
raison et de sens morał. Je ne fais pas de differenee a cet 
egard entre les musulmans et les Hindous : ils sont egale- 
ment incivilisables, du moins tant qu’ils garderont leur 
religion.

A propos d’incivilisation, mes gazettes d’hier m’ont 
appris encore que, de Mexico a Buenos-Ayres, on sebat-

oo
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taił de plus belle dans toute l’Amerique equinoxiale. Sans 
le sflvoir positivement, il estvrai que je le supposais ainsi. 
C’est,je crois, un malheur pour l’Amerique meridionale 
que son affranchissement de 1’Espagne ; il ete premature. 
S’ił eut ete retarde d’un demi-siecle ou d’un siecle, les 
progres sociaux qu’eut faits danscetemps-la la mere patrie, 
et dont elle eut fait partager le benefice a ses colonies, en 
eussent qualifie les habitants pour un regime d’indepen- 
dance et de liberte. Haiti, quelque grossiere que soit son 
organisation politique, me parait encore la republiąue, ou 
plutot le gouvernement modele, parmi tous ces nouveaux 
Etats. G’est le seul ou Eon ne se tue pas sans cesse.

Adieu, clier et cxcellent ami, adieu. Qu’il me tarde 
d’avoir directement de vos nouvelles! Les dernieres lettres 
que j ’ai recues d Europe etaient du 22 ju illet! dix mois ! 
Adieu; je vous aime et vous embrasse de lout mon coeur.

31

L X III

A M. JACQUPJMONT T E R E ,  A PARIS.

Cachemire, 11 juin 1831.

Mon ober pere, M. Allard, en m'ecrivant, il y a qyel- 
ques jours, par le dak royal (qui, courant nuit et jour, va 
en quatre jours d ici a Laliore), a eu la maladresse de me 
dire que, la veillc, il m ’avait expedie un de ses courriers 
avcc une quantite de journauxetde lettres de rinde> dont 
une de Ghandernagor. Je calcule que son liommepeut ar-
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river aujourcThui. Le inoyen de n’v pas songer vingl fois 
dans une lieure?... En repondant au generał, je lui ai de- 
fendu de me jamais annoncer a l’avance des leltres de 
Chandernagor; car le desappointement sera trop cruel, si 
ce ne sont, que quelques lignes insignifiantes de ce pays. 
Prive de vos nouvelles depuis onze mois, j ’avoue que je 
n’ai malheurensement pas votre comique stoicisme ponr 
faire bonne conlenance. Si, parmi mes freres en Adam de 
Cachemire, je pouvais trouver des semblables, ils me ver- 
raient 1’oreille basse quand je pensc a vous, a mes ainis, 
a notrc pays.

Au lieu du courrier de M Allard, il m’en est arrive ce 
malin un : — devinez de qui? —  du roi du petit Thibet, 
Almied-Schah, seigneur fort poli vraiment. 11 ln ecrit 
qu’mstruit de mon arrivee a Cacbemire, il s’empresse de 
ndassurer de son amitie, de son devouement; il met son 
pays a ma disposition, et son messager, qui est un servi- 
teur confidentiel, commeEurybatejadis avec Agamemnon, 
confirme le respect et l’attachement de son maitre pour 
les Anglais ; le bonhomme ajoute que les Sikes sont un tas 
de coquins, et me dit qu’avec un ou deux regiments an­
glais je pourrais aller fort loin. Pour recevoir ses coufi- 
dences, je n’avais pas manque de faire -appeler, sous le 
pretexte de ses services comme interprete, Phomme que 
je sais etre ici 1’espion de Rundjet-Singh; c’est par lui que 
je me fis lirę la lettre persane de Schah-Ahmed, et c’est 
lui que j ’ai charge de preparer la reponse, que je lui ai 
dietce sommairement. Je lui fais 1’endre unepage de com- 
pliments: je lui dis que je suis ravi de me trouver si pres 
de lui (quatorze jours de marche), puisqtie ma presence a
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Cacliemire le comble, lui, de bonheur ; mais j ’ajoule que 
je ne suis pas Anglais, mais seulement un ami intime de 
la Compagnie. Quant aux presenls qu’il m ’offre, de bor, du 
musc et du cristal de roclie de ses montagnes, je le remer- 
cieinfmiment; mais il nbobligera bien davantage s’il veut 
mettre tousses sujets a la poursuite des betes sauvagesde 
son pays, et me les ernoyer vivantes. Je compte aussi lui 
faire quelques questions sur la geographie des pays qui 
entourent le sień.

Cette singuliere communication est, je n’en doute pas, 
la reponse a des ouvertures faites indigcretement par 
M. Moorcroft a ce prince, il y a six ou sept ans. M. Moor- 
croft elait un medecin anglais, au service de la Compagnie. 
II elait surintendant des haras dans l’Inde, emploi tres- 
lucratif. Le gouvernement lui accorda plusieurs fois des 
conges, qu’jl employa a voyager au nord de 1’Himalaya. 
L’Asie centrale etait pour lui comme les Essences reelles 
pour d’autres. Mais tant va la crucłie a l’eau qu’elle se 
casse : M. Moorcroft y est mort d une fievre putride, ou 
d’une dose de poison, ou meme d’un coup de fusil: cest 
ce qui n’a jamais ete bien eclairci. II alla a Ladak et passa 
a Cacliemire ; il y habitait le meme jardin que j ’occupe. 
II crut. qu’en se donnant jesuitiquement un caraclere poli- 
tique qu’il n’avait pas plus que moi, il aplanirait bien des 
difficultes dans la suitę de son voyage, et il ecrivit a Scliah- 
Ahmed une lettre fort ambigue, qui ne manqua point de 
tomber entre les mains de Rundjet, qui, lui, ne manqua 
pas de l’envoyer au gouvernement anglais, sans plainte ni 
commentaires; maisun auplicata parvint a Abmed-Schah. 
Le prince crut les Anglais a sa porte, et, quoique depuis
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six ans il ait pu se convaincre qu’ils savaient du moins 
attendre fort patiemment qu’il la leur oqvrit, le voila qui, 
me prenant pour le successeur de Moorcroft, me fait des 
ouvertures. Si Rundjet-Singh a encore quelques soupęons 
sur moi, j ’espere que ma franchise dans cette circonstance 
les dissipera tout a fait. J ’ai agi sans finesse, ou plutót 
sans finasserie; et c’est evidemment ce qu’il y a de plus 
lin. Schah-Ahmed est, par sa misere et ses deserts, tout a 
fait a 1’abri d’uue iiwasion sike. Ainsi je ne le compromets 
nullement en faisant paradę de ma loyaute.

Si mon ambassadeur thibetain n’elait qu’une mouche et 
la leltre de Schah-Ahmed qu’un faux, Rundjet sera delicieu- 
semcnt mystifie en me voyant prendre pour secretaire son 
espion, pour desabuser le soi-disant Alimed. Mais le ruse 
Singli n’oserait me jouer un tel tour.

Ce n’est pas que je n’aperęoive quelquefois de' petits 
pieges qu’il me tend. Dernierement, le gouverneur m’en- 
vova son secretaire, pour me dire qu’il venait de recevoir 
du roi la lettre laplusinortifiante. Rundjet lui mandait qne 
je lui avais. ecrit qu’il (le gouverneur) etait une bete, que 
rien ne marcliait a Cacliemire, qu’il s’entourait d’un tas 
d’imbeciles et laissait sans emploi les gens habiles : il lui 
commandait de me demander quelles etaient les gens ca- 
pables, et d’employer tous ceux que je lui designerais. Je 
fis dire au gouverneur la verite, que je n avais jamais 6crit 
rien de semblable au maharadjah, et que celni-ci n’avait 
voulu sans doute que se moquer de lui, et stimuler son żele 
en lui donnant 1’alarine. Le pauvre diable de gouverneur 
insistait pour que je me fisse aussitót grand electeur de 
Cacliemire. 11 conyenait humblement qu’il n’etait qu’une

u. 3
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bete (aveu des plus vrais). II m’offrait de faire maison 
nette... 11 insistait surtout pour obtenir de moi un certifi- 
cat de satisfaction, car il semblait persuade que je m’etais 
plaint de lui au maharadjah, et le sort de mon brigand de 
Neal-Singh a inspire aux longues barbes une terreur salu- 
taire de mon influence sur Rundjet-Singh. Je refusai le cer- 
tificat desire, mais je promis de continuer a marąuer au 
roi ma satisfaclion du gouverneur, tant que celui-ci conti- 
nuerait a m’en donner les memes motifs. Quant aux fonc- 
tions de grand elecleur, je l’envoyai au diable, et lui remou- 
trai 1’absurdite de sa requete.

Or, je crois que Rundjet n’a fait au gouverneur cette pe- 
tite piece de mechancete que pour decouvrir si j ’aurais la 
moiudre disposition a me meler de ses affaires ; mais, sur 
quelque point qu’il se presente, il sera repousse avec la 
meme perte.

11 n’y a rien de droit ni de simple avec les gens de ce 
pays. lis font de la perfidie en tout. (Test une niaiserie 
pour un Europeen que de jouer au meme jeu avec eux : 
nous devons elre toujours dupes. Le plus sublime coquin du 
genre, cbez nous, n’est, j ’en suis persuade, qu’un inno- 
cent presde R undjet-Singh. Nous n’avons qu’a elre honnetcs 
gens, comme il nous est naturel d’etre, pour les decon- 
certer, ne jamais comprendre a demi-mot et ne parler 
qu'a łiaute voix.

Je me prepare a une excursion sur les frontieres. L’es- 
pion du roi, qui est le cbef de la chancellerie, a sollicite 
la faveur de me suivre. 111’aura certainement, et je pense 
que ce sera assez d’une fois pour son żele. Je me promets 
de faire geler le coquin sur quelque cime.
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L’ete ici est tres-chaud. Mais le gouverneur m’envoie de 
la glace tous les matins, et j’ai appris a mon khansama a 
faire du puncli glace fort leger. Je conclus par la mon 
dessert, et vous conviendrez que, dans un pays barbare, ce 
nest pas une petite recberche. Mais j ’ai plus de dentelles 
que de cbemises. Je vais me trouver avec sohante-huit 
serviteurs a mes gages, ce qui procure aux roupies dii 
radjali un ecoulement des plus rapides. On m’apporte tout 
les matins un mouton, une douzaine de poules, une mannę 
d’ceufs, un sac de riz et de farine, de toutes clioses a pro- 
portion..., et je n’ai pas un morceau de pain a manger! 
Adieu, car je me sens en liumeur de me plaindre, et cela 
aurait trop mauvaise grace. II faut reserver pour les mau- 
vais jours les droits de remontrance; il en viendra peut- 
etre plus d un avant celui de la reunion

DE VICTOR JACQUEMONT.

L X IY

A M NOTZET DE SAINT-PAUL, CAPITAINE d’a R T IL L E R 1E

a l ’a r m e e  d i  m o r e e .

Cachemire, 12 juin 1831.

Ne mesu]'e pas, mon cher Georges, a la petitesse de ce 
papier, le płaisir que j’ai a fecrire . —  Mais je n’ai passie 
bonheur d’etre un guerrier comme toi, tant s’eń faut, du 
eóte du loisir surtout. La besogne me deborde de tous 
cótes, et force m’est d’etre concis daus ma supplique, 
priere ou recjuete, —  comme tu voudras.
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L’objet de la presente est d’emouvoir tes entrailles de 
cousin germ ain,— germain et demi —  et destimulertapa- 
resse d’artilleur, a l’effet que tu prennes encore, plume et 
papier, —  de celui-ci la plus grandę feuille possible,—  et 
que, sans preambule ni circonlocution, entrant lout de suitę 
en matiere, tu me parłeś du monde comme il va la ou tu 
es: Athenesou Paris, Arras ou Berlin, peu importe; quoique 
jaimasse mieux cependant, pour toi, que ta chronique 
lut datee de Paris. Blague surtout; il n’y a que cela de 
vrai. La verite souffre cruellement sous une perruque a 
Poiseau ro y al; affublee de la sorte, elle ne se ressemble 
plus a elle-meme. Blague donc. —  Conte-moi les choses 
de la Grece : tu es devenu la quelque peu mon confrere en 
Orient. Eh bien, dis, n’est-ce pas une benediction pour 
nous autres que la credulite desbonnes ames de 1’Occident? 
car enfin, si nous voulons paraitre avoir vu des merveilles, 
ce sera a. notre imagination a les inventer. Entre nous, 
pas d’invention : les voleurs entre eux sonthonnetes gens. 
Gonte-moi donc, sans rien noblifier, ce que c ’est que Ca- 
naris, Maurocordato, Odysseus, Mavromichalis, et autres 
turcophages de renom. Si tu es en France, politique sur le 
sujet (mais oublie surtout les gazettes que tu auras lues le 
matin); et, si tu fais le heros de Partillerie en tilbury, et 
de la liberie a Berlin ou a Yienne, eh bien, chante ta 
gloire, mais en vile prose. Je suis le seul animal de mon 
espece dans ce cóin du monde, si fort isole de tous les au­
tres, et, pour faire diversion aux beles, aux pierres et aux 
lierbes de Cachemire, jen ’ai, de temps a autre, quelachro- 
nique persanede lacour de Lahore, nourriture fort maigre 
pour le genie politique de notre familie. Execute-toi donc,
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mon cher ami, et de bonne grace. Ta lettre peut m’ar- 
river dans un an : elle me trouvera peut-etre dans une de 
ces situations, par ou j ’ai deja passe si souvent, d’isole- 
ment si profond, que je le lui devrai un plaisir incommen- 
surable avec la vexation qu’elle aura imposee a ta paresse. 
Dis ou ecris a Zoe qu’elle meriterait, pour sa punition, 
d'apprendre le latin comme nous Tavons appris, afm de 
comprendre pauca multis. Adieu, mon cher ami; prends 
gardę aux coups de fusil, si l ’on en tire pres de toi, et 
range-toi ponr laisser passer les boulets quand tu les yerras 
venir, si pourtant c’est 1’usage. Je me porte bien, et m’ap- 
prete a passer toyt a 1’heure la trentaine, ce qui nous rap- 
proche singulierement. Je t ’embrasse.

P. — Pour la couleur locale que tu as droit d’attendre
d’un correspondant de Cachemire, sacbequeje t’ecris ccci 
avec un roseau de Kathey, et que j’en donnerais mille pour 
une plunie d’oie.

LXY

A M. POI! Pil YRE JACQUEMONT, A PARIS.

Cachemire, 1 -4 juin 1851.

Mon cher Porphyre, je suis depuis plusieurs jours sur 
les charbons. M. Allard dernierement m’ecrivit par le da Ir., 
royal qu’il m’avait expedie la veille un courrier, porteur 
d’un monstrueux paquet d’outre-Sutledje, e t , qui plus 
est, de Chandernagor. Son messager aurait pu, aurait dOi 

* ^
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meme arriver hier, avant-hier , et mefne le jour d’avant, 
et il ne vient pas. Je devais aujourd’hui parlir pour une 
excursion de dix jours vers łes frontieres, rnais impos- 
sible. L’anxiete me retient i c i ;— si tu broies du noir 
commeje le fais dans les longues interruptions de notre 
correspondance, je souhaite , mon am i, qu’il ne t ’arrive 
pas d’en etre prive du 22 juillet au 14 juin : et, p#ur 
que lafautene m’en appartienne pas, si ce malheur doit 
arriver, je 1’ecrirai a l’avenir, a łoi ou a notre pere, plus 
souyent que par le passe. Je le ferai en raison de 1’eloigne- 
ment, qui te rendra mes lettres plus precieuses, et qui, en 
memetemps, ne laisse pas d’augmenter leurs chances de 
se perdreen voyage.

Tu as pu t'apercevoir que, depuis que j ’ai passe ê Sut- 
ledje, il m’a pris un acces d’une passion toute nouvelle d’a- 
varice. M’en voici gueri parłeś deboires sans nombre que 
je lui dois. Les gens de Caohemire out un talent admi- 
rable pour emprunler de Targent qu’ils ne rendent pas. 
J’ai vu fder de la sorte, en quinze jours, liuit centsroupies, 
independamment d’une quantite de presents que je suis 
oblige de faire. 11 est grand temps que je me remette.a 
courir les montagnes. J ’ai pris enfin le parli de me resi- 
gner a, ou je me suis resignea preudre le parli derepasser 
le Sutledje, aussi gueux que je l’ai passe le 2 mars, et de 
ne considerer les liberalites du radjah que comme une 
sorte de pręt que je dois restituer, en nTen faisant le plus 

• d’honneur possible dans ses Etats. Je me repouilie cepen- 
dant, etrentrerai dans 1’Inde avec une garde-robe neuve. 
Fumee-Navarin, qui a vu quantite de pays depuis trois 
ans,— les quatre parlies du monde, yraiment!— est d’une
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maturite menaęante. II sert de modele a un remplaęant, 
fait de cachemire noir, avec yestes et culottes (pantalons 
s’entend) du meme, le tout en duplicata et merveilleu- 
sement adapte au climat de l’Inde, ou nos vetements de 
drap dć France chauffent leur homme au rouge-cerise. 
Ajoute a cela une immense robę de cliambre persane, 
toiyours de la ineme etoffe, qui troiwera son emploi a 
Simlali, dansciną mois, et ailleurs dans l’hiver,sans parler 
du service ąuelle me fera, j ’espere, quelque jour a Paris, 
Ces diables dAnglais ont un art merveilleux (dont leur 
richesse ou leurs dettes sont le secret) pour se procurer 
au bout du monde toutes les commodites de 1’Europe. 
Pour notre Journal des Modes, il se publie a Londres dix 
journaux du meme genre. Les Anglais dans 1’Inde, et a la 
terre de Diemen s’y abonnent. Leurs femmes en recher- 
chent la lecture, et tel menage qui vit pendant des annees 
entieres dans quelque district recule, sans aucun lemoin 
europeen de son existence, se ruinę en chapeaux et en 
chiffons pour etre a la modę : c ’est le comble de la betise. 
A Simlah, je trouvai une societe dont presque tous les 
membres seraient consideres chez nous comme ridicules, 
par 1’importance qu’ils attachent a la formę de leurs 
bottes, de leur habit ou de leur chapeau; et j ’ai juge po- 
litique de ne reparaitre la qu’avec un habit dont Fetoffe 
meritera grace pour sa coupe surannee.

Ou diable es-tu, cher ami ? Peut-etre retourne a Wilna ! 
car j ’avoue que, cette fois-ci, je crois a la possibilite d’une 
guerre : a moins d’une revolution en Prusse, elle me pa- 
rait inevitable ; mais j ’espere qu’elle ne durera pas long- 
temps, et que nous ferons justice, une bonne et derniere
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fois,des rois et aristocraties europeennes. Que de betises 
faites chez nous par la chambre des deputes, pendant Ies 
huitpremiersjoursd’aoutdernier! Je vois par les journaux 
anglais que M. de la Fayette a ąuitte le commandement de 
la gardę nationale, ce cjui me prouve que la discorde est 
au camp de nos amis. Mais, maintenant que nous sommes 
rentres dans le fameux ordre legał, comment balayer les 
pairs par une ordonnance? Peyronnet criera de sa prison : 
« Mettez-moi donc en liberte, puisque vous taillez dans la 
nouvelle charte comrae je l’ai fait dans 1’ancienne ! » Mon 
plus grand souci dans tout cela est pour le sort de notre 
pere. prive peut-etre de la douceur.de t ’avoir pres de lui. 
Cela est affreux. J ’aurais eu le coeur plus gros en te quittant 
si j ’avais pu prevoir le cours des probabilites politiques 
depuis la revolution. Adieu, pour aujourd’h u i; l’anxiete 
me devore, et je ne suis pas propre a grand’ch ose.—  
Adieu.

Cachemire, 5 aout 4831.

VoiIa, mon cber Porphyre, le rouleau commence, que 
j ’ai annonce dernierement de Vernague. Jele retrouve a la 
ville avec quelques autres rogatons epistolaires ; et, me 
disarit que tout est bon en ce genre, a quelques mille 
lieues de distance, j ’expedie ce residu a Chandernagor. 
J ‘vajoute un metre courant de eette grosse ecriture pour 
1’obligeanl M. Augustin Taboureau. —  J’ai reęu hier un 
courrier de M. Allard. U a passe pour mort. vingt-quatre 
heures. II ne m’ecrit que quelqueslignes pour me prouver 
qu’il est ressuscite, mais sans details. J ’ignore quelle ma-
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laclie il a faite. II n’y en a pas en ce moment dans le 
Pundjab de contagieuse. Ici, la sante publique estparfaite. 
Je n’ai pas eneore vu, malgre la curiosite que j ’en ai, un 
seul cas de cholera-morbus, —  pas plus que de lions et de 
tigres,— pas plus que de fievres jaunes a Haiti. II sem- 
blerait que le diable se place partout devant moi pour 
m’empecher de voir,

Les gazettes de Calcutta, du 4 juillet, m’a.pprennent en- 
core un nouve.au changement de ministere chez nous. Le 
fameux ordre legał parait toujours branlant dans le 
manche. Cela m’inquiele et me chagrine. Les nouvelles 
les plus contradietoires sur le sort de la Pologne arrivent 
par la Perse et Bombay. Des amis de Delhi me les trans- 
mettent. Puis je vois qu’il y a un regent indigene (sans 
qu’il soit ąuestion de roi) en Belgique, des revolutions en 
Italie, et eependant pas eneore la guerre generale; quel 
grabuge!

Je me porte tres-bien et travaille ferme. Dans mes se- 
maines de travail sedentaire, sur ma ehaise tout le jour,le  
soir j ’etais malingre et sans appetit. J ’ai parę a ce mai par 
une vigoureuse natątion au coucher du soleil. C’est litte- 
ralement a l’eau chaude que je me baigne. La preuve de 
mes forces est que je nage une heure, sans efforts il est 
vrai, dans une eau dormante. Au moyen de cela, je dors 
la nuit, ce que je ne faisais pas auparavant a moins d’une 
fatigue equivalente. —  Industrie-toi pour la transmission 
des lettres ci-jointes.

Ce n’est plus seulement une magnifique ambassade 
qu’il s’agit d’envoyer a Rundjet-Singb; le gouverneur gene­
rał desire maintenant une entrevue personnelle avec le
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maharadjah. Mon ami Wadę est revenu a Lahore pour ne- 
gocier l’etiquette de la rencontre des deux astres de 1’0- 
rient. On compte les pas et demi-pas, on regle d’avanoe 
les propos insigniflants a echanger, e tc ., etc. C’est une 
affaire a porter perruąue, et je ne crois pas que Wadę 
la mene a bien. Les liautes parties contractantes, ęomme 
on dit, ont despretentions inconciliables ou incompatibles, 
ce qni est plus parlementaire par le ternps (jui court. Je 
ne puis deviner ce que lord William veut de Rundjet; —  
lui fairepeur peut-etre, et lui montrer combien il lui serait 
aise de 1’aneantir. Le colonel d’un des deux regiment s de 
cavalerie anglaise, dans la presidence de Calcutta, m’e- 
cril de Simlali qu’il est nomme pour commander, non 
1’eseorte, mais 1’armee qui accompagnera le gouverneur 
generał a son entrevue avec Rundjet, si elle a lieu, ouPam- 
bassade a Lahore, au cas contraire. II emmenera son re­
giment de lanciers, uri regiment de cavalerie native, un 
regiment d’infanterie anglaise, deux de sipahis, et une 
batterie d’artillerie legere : tous corps d’elite choisis pour 
lacirconstance. J ’ignore jusqu’a quel point tant dMfonneurs 
plairont au maharadjah.

J ’ai ri beaucoup a Cachemire, et l ’on n’a pas moins 
ri a Simlah, des grandes phrases orientalesdu generał La- 
marque sur la Russie, le Balkhan, le Caucase, la Perse, la 
Chine, et la cruelle oppression que font peser sur cent 
millions d’Indiens prets a se revolter les perfides insu- 
laires. Je souliaiterais que 1’ordre legał allat son train a 
Paris comme du cap Gomorin aux cimes de 1’llimalaya. 
C’est a pouffer de rire. Je lachę sans pitie a la risee de 
mes amis anglais les compatriotes qui se permettent de
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telles folies. Je ne sais si c’est que je lis ces clioses a froid, 
aun an d’intervalle, mais les bulletins de 1’armee d’Afrique 
m’ont paru prndigieux dans' le menie genre. Nos soldats 
sur 1’Atlas etaient grands comme lAtlas lui-meme! . . .  C’est 
duYictorHugo tout pur. Je crois qu’on se f ... terriblement 
aujourd’hui des bulletins de 1’empereur, meme de leurs 
blagues les plus heureuses. Honneur au sens corainun!

Tu m’as recommande dans une de tes dernieres leltres 
de ne pas m’aventurer au relour au travers de pays qui 
pourraient etre en guerre avec la France. Merci de l’avis. 
II fait bon d’etre prudent avec les Russes. 11 parait que 
ces miserables ont intercepte quelques yoyageurs anglais 
en Perse, maintenant a rafraichir en Siberie. Sois tran. 
quille, je serai prudent. Adieu, clier ami; le bateau est 
prel, et le soleil baisse. Ne crains pas que je me noie. Je 
t ’embrasse de tout mon coeur, et notre pere aussi.

i m

A M. JACQUEMONT P E R E ,  A PA111S.

Vernaguej a la source de 1'Hydaspe, en Cacliemire,
19 juin 1831.

Enfin, mon clier pere, me voila heureux! votre lettre 
des l er et o novembre m ’est parvenue liier. 11 y avait juste 
un an que je n’avais reęu de vos nouvelles. Les evene- 
ments de la revolulion, avec leurs cbances si diverses et 
si imprevues, remplissaient ce long intervalle, et ouvraient
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ma pensee a mille inąuietudes cruelles. Dieu soit loue, et 
vous et cetfe ehaine de mains ainies, par lesąuelles votre 
lettre est venue me trouver au fond de ces solitudes ! . . .  
Le courrier de M. Allard avait fait cent cinąuante lieues 
en neuf jours, pour me 1’apporter de Lahore. Mais je l’ai 
bien recompense de sa vitesse. Je le gardę un jour, au 
milieu des forets ou je suis campe, et ou je fais une halte 
de vingb-quatre heures pour relire encore, apres l’avoir 
lue deja bien des fois, votre lettre et celle de Porphyre, 
pour parcourir les journaux franęais du mois de fevrier, 
venus avec elles de Simlah, et pour y repondre. Mais par 
ou commencer ? L’emotion de plaisir que j ’epronve est un 
veritable acces de fievre nerveuse; la tnain me tremble, le 
desordre est dans mes idees. Gette lettre du l crnovembre 
est numerotee 20, et je n’ai pas recu vos numeros 17, 18 
et 19. Mais M. Cordier de Chandernagor m’ecrit qu’il m’a 
adresse successivement, a peu de jours d’intervalle, trois 
paquets de France avant celui-ci; et le courrier de M. Al­
lard m’annonce qu’un autre messager, moins agile que 
lui, est sur la route de Cachemire, parti de Lahore depuis 
Ireize jours, J ’ai donc decide qu’il in’apportait ces trois 
paquets de France mentionnes par M. Cordier, et vous 
jugez si cette attente est propre a me calmer.

L’age rond defiant, sinon timide. Ce que je redoulais 
le plus , cetait d’apprendre que les agitalions poliliques 
de notre pays vous avaient enleve la seeurite habituelle 
de la pensee, a laquelle vous devez la douceur heureuse de 
votre vieillesse. Je craigńais que Porphyre n’eut ete eloigne 
de Paris, et que yous ne fussiez'reste seul avec vos anxietes_ 
Mais yous  avez dissipe toutes mes alarmes, et c ’est avec

■ 48
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unsurcroit de bonheur qne desormais je psnserai a vous. 
Ma nalure n’esl pas tournee a 1’espeiance. Je dois peut- 
etre a celte disposition de mon esprit de jouir plus vive- 
ment du bien present. U est entier pour moi quand ii 
\ient: je n’en ai pas anticipe la jouissance dans des reves 
d'avenir.

Je serai encore bien miserable avec mes douze mille 
francs. C’est moins que la paye d’un capitaine dbnfanlerie 
dans rinde : et je suis oblige a une foule de depenses 
etrangeres aux besoins d'un officier. Mes voyages et la 
formation de mes colleclions rendent evidente celte neces- 
site, surtout dans les montagnes, ou ma caravane ne peut 
se mouvoir qu a 1’aide d’un grand nombre de porteurs. Ici> 
par exemple, dans des excursions de quinze jours liorsde 
Cacbemire, laissant a la \ille le gros de mon bagage, et 
me faisant le plus petit possible, il me faut vingt-neuf 
hommes, et cependant, je n’ai pas a m’occuper, comme 
dans les Etats de la Compagnie, du soin de la subsislance 
de ces gens ni de mes doinestiques. Le radjali pourvoit a 
tout. Commenty pour\oirais-je moi-meme? U y a plus de 
cent hommes dans mon cam p ! II y a des services qui re- 
pugnent excessivement aux habitudes des Asiatiques, Ilin- 
dous et musulmans, et auxquels on ne peut les deeider 
que par 1'appat d’un gain tres-considerable, et ce motif 
meme soinent faillit a les retenir. Ainsi, a mon arrivee a 
Cacbemire, j ’avais appris a deux serviteurs cacbemiriens a 
m’aider dans des preparalions de zoologie. Ils y gagnaient 
en un mois plus qu’ailleurs en un an ; et cependant, ils 
m’ont quitte. L’un d’eux etait un cliasseur; quand on le 
vit tuer toute sorte d’animaux, le peuple s’ameula contrę

ii. 4
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lui, on le battit, on cassa son fusil. Je fis donner la 
bastonnade a trente des mutins, et les fis menacer d'un 
chatiment plus severe en cas de recidive. Mon homme de- 
puis ne fut pas battu; mais il devint l’objet du mepris et 
de la haine generale, et il \int me dire un jour qu'il ne 
pouvait tenir plus longtemps a un metier qui le rendait si 
odieux. L’autre se retira aussi; je nai pu les remplacer. 
La religion, dans ces contrees barbares, se mele a tout, 
et suseite a la curiosite et a l’ardeur d’un voyageur euro* 
peen une foule d’obstacles dont \ous n’avez aucune idee.

Si M. Cordier est maintenu a Chandernagor, ce qui me 
scmble vraisemblable, je lui expedierai de Delhi toutes 
mes collections, en le priant de les emballer lui-meme de 
nouveau avec tous les soins que leur transport par mer 
exige, et de les embarquer. S’il n est plus la , il n’est per- 
sonne a Calcutta de qui je puisse reclamer un tel service. 
Les liommes avec lesquels j ’y suis lie sont tous accables 
daffaires. Je l’ai ecrit depuis longtemps au Jardin des 
Plantes, et j ’espere que ces messieurs se rendront de 
bonne grace a la necessite d’attendre.

Yous me demandez ce que je pense de nos possessions 
dans 1’Inde. J ’ai enlendu dire qu’il avait ete question 
d’acheter du gouvernement franęais la possession de Pon- 
dichery et de nos autres comploirs. On indiquait meme le 
prix qu’on y mettrait : un million sterling (vingt-cinq mil- 
lions de francs). J ’ignore toutefois quelles demarches ont 
pu etre faites pour realiser ce desir de la Compagnie. Si 
l’on me demandait mon avis sur la convenance d’accepter 
de lelles propositions, il serait mille fois alfirmatif. Nos 
microscopiques etablissements dans 1’bide ne sont qu’une
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anomalie, ridicule toujours, et humiliante en cas de 
guerre. Le jeune M. Desbassyns avait \oulu donner a 
Pondichery une importance dont ce point n est aucune* 
ment susceptible. Quant au consentement des habitants a 
changer de domination, les Anglais, s’ils desiraient ce 
transfert, Taclióteraient a prix d’argent. Notre commerce 
avec 1’Inde, en gćneral ruineux aux speculateurs qui s’y li- 
vrent, nest pas susceptible d’une extension notable. Les 
produits que nous y portons ne sont consommes que par le 
peuple peu nombreux des habitants d’origine europeenne: 
c ’est du vin de Bordeaux, quelques soieries et du cafe de 
Bourbon, ou la plupart des vaisseaux reportent du riz, 
achete au Bengale. Les etablissements eleves en serre 
chaude a Pondichery par M. Desbassyns doivent perir, 
parce que les provinces anglaises ont des avantages natu- 
rels que cette localite ne possede pas pour se livrer aux 
mśmes industries : un sol plus fertile, et enfm des capi- 
taux qui nous manquent.

Qaelle est cette fantasmagorie dont vous me parlez, mon 
cher pere, d’Afghans descendant de Cachemire a la con- 
quete du Bengale ! D’abord, a Cachemire, il n ’y a plus un 
Alghan. Rundjet-Singh les en a chasses depuis douze ans, 
et ce n’a pas ete difficile. Le dernier roi de Kaboul, que 
j ’ai vu a Loodianah, Schah-Schoudja-el-Molouk, qui connait 
bien ses anciens sujets, m’a dit qu’avec un regiment de 
sipahis anglais, il ne lui serait pas mai aise de ressaisir sa 
couronne; et il disait vrai. Tous ces gens-ci se battent peu, 
et de loin, lachent leur coup qui ne tue personne, et tour- 
nent bride aussitót. SiTona quelque peu de cavalerie pour 
les atteindre, ou assez de monde pour les envełopper, on
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les extermine. Si Rundjel-Singh croyait pouvoir avec pru- 
dence s’eloigner quelque teinps du Pundjub, rien ne lui 
serait plus facile que la conquete de tout 1’Afghanistan. 11 
n’y a en Asie, aupres de la puissance anglaise, que celle 
de Rundjet-Singh qui soit reslee debout. Mais les revenus 
respeclifs des deux Etals vous donneront le rapport de 
leurs ressources. Ceux de la Compagnie sont de vingt-six 
millions sterling; ceux de Rundjet, de trois; etil ne les 
porte a ce taux que par des exactions excessives, qui dis- 
posentson peuple a sejeteraux mains des Anglais. Ceux-ci 
n’ont rien a craiudre de la guerre, a moins que ce ne soit 
avec les Russes. Ils ecraseraient Rundjet en deux mois, 
s’ils le vou!aient. Le seul danger inlerieur possible pour la 
puissance anglaise serait une revolte partielle de son armee 
native.

Je suis peu curieux de traverser quelques provinces 
de Perse pour relourner en Europę. Je crois pouvoir faire 
plus et mieux en prolongeant mon sejour dans 1’Inde, et 
en irfattachant plus specialement a la grandę chaine de 
1’Ilimalaya. Je desire infiniment que le ministre de l’inle- 
rieur approuve le projet que je lui ai fait presenter a cet 
egard, et sur lequel il peut deja avoir prononce. II y aurait, 
dans un ouvrage sur 1’Ilimalaya, une grandę unitę qui 
manquerait a mes travaux, s’ils devaient embrasser paral- 
lelement, sous une serie nombreuse de vues scientifiques, 
Une tres-vaste etendue de territoire dont je n ’aurais tra- 
verse que quelques lignes a de grands intervalles. Je se- 
rais force d’emprunter a d’autres pour remplir ces vides: 
mon ouyrage manquerait d’originalite dans plusieurs de 
$es parties.
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Je yous  ai dit, depuis longternps, mon mepris pour 
ce que l’on appelle bien graluitement Yhistoire in- 
dienne. Certes, ce ne seraient pas les traditions conser- 
vees a Cachemire qui pourraient modifier mon opinion sur 
ce point. Cependant,je fais faireune copiedun livre assez 
rare, traduction persane fort moderne d’uu texte sanscrit 
dont j ’ignore la datę, mais qne je suppose etre le merae 
que celui d’ou M. Wilson, de Calculta, a extrait, pour les 
Reclierches asiatiques, une kyrielle de rois indiens de Ca­
chemire. Le traducteur persan, qui \ivait il y a cent ans, 
a augmente cet ouvrage ; j ’en aurai presque une traduc­
tion toute faiteen quittant le pays, car je le lis avec mon 
petit secretaire mogol a mesure que le copiste en apporte 
de nouveaux cahiers. II m’explique, en indoustani, les 
passages trop durs pour ma comprehension, et ment a sa 
barbe, quand il rencontre une citation arabe qu'il ne 
comprend pas plus que moi. Au reste, c’esl une bien mi- 
serable rapsodie, du d’Eckstein tout pur, et pis que cela.

Mes lettres du Thibet y ous  auront detrompe, depuis 
longtemps, sur l’elat des populations parmi lesquelles 
j ’ai passe l’ete dernier; elles sont bien differentes au dela 
du Sulledje, ou 1’influence d’ordre du Yoisinage anglais 
ne les a pas encore alteintes. II y a chez les Sikes un pen- 
chant feroce que j ’aperęois queIquefois. Tandis que je 
parcourais les plus hautes montagnes de ce pays, il y a 
un mois, les deux sectes de musulmans, confondues en 
nombre tres-inegal a Cachemire, s’y querellerent pour 
leur culte. La gardę sike envoyee pour retablir 1’ordre mit 
le feu a la yille et troubla l’eau pour y pecher. On se battit, 
on se tua, on se brula pendant vingt-quatre heures.

DE VICTOR JACOUEMONT. 55
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Heureusement que j ’avais laisse bonne gardę chez moi, 
car les pillards s’y presenterent; mais ils furent reęus k 
coups desabreetrepousses. Je trouvai toutes choses, dans 
mon paviłlon, telles que je les avais laissees. Hier, en ar- 
rivant ici, le chef d’une forteresse voisine, qui, a mon 
passage sur son territoire, ótait venu me faire son humble 
visite , envoya des soldats, porteurs de 1’ordre le plus 
insolent. Tl disait qu’il m’empecherait d’aller plus loin. 
Je lui fis ecrire aussitót une lełtre menaęante. 11 repon- 
dit qu’il obeissait aux ordres de Rundjet-Singh. Je soup- 
ęonnai un instant le radjali de perfidie. Gependant, j ’ecri- 
vis de nouveau a mon homme qu’il mentait impudem- 
ment, et que j ’allais demander k Rundjet-Singh une 
vengeance eclatante; et le miserable vient aujourd’hui de­
mander pardon! Cependant, il disait peut-etre vrai, en si- 
gnalant le radjali comme 1’auteur de la defense qu’il avait 
voulu m’imposer;mais il savait qu’elle serait desavouee 
par le prince, et qu’il serait puni pour son żele maladroit. 
Rassesse, perfidie, cruaule, arrogance, —  voila les trails 
dominants du caractere national. Malgre la reparation qui 
m’est faite, je yiens d ćcrire au roi pour que le coupable 
soit puni. Je ne puis pardonner le manque d’egard; l’im- 
punite d’un seul serait pour tous le signal de courir sus. 
Rundjet, ostensiblement du moins, continue d"elre mon 
ami. Le courrier d’luer m’apportait encore une lettre de 
lui, aimable comme a l’ordinaire. C’est la troisieme fois 
qu’ilm ’ecrit depuis mon arrivee a Cachemire. J ’allais lui- 
demander mes passe-ports, malgre toute cette amiiie, 
lorsque les excuses du gouverneur d lslamabad sont ar- 
rivees.
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Le generał Cartwright, mon hóte a Delhi pendant l’hiver 
dernier, m’ócrit qu’il sera appele l’hiver prochain a Cal- 
cutta pour deposer dans une causecriminelle. C’estunbon  
et excellent homme, qui m’a comble; cependant, son ab- 
sence ne me contrariera p a s ; elle me permettra de vivre 
avec M. William Fraser, pendant mon troisieme passage 
dans 1’ancienne capitale mogole. Ma liaison avec M. Fraser 
est d’une tout autre naturę: il y a beaucoup de ressem- 
blance entre nous. C estu n  veritable ami pour moi : nous 
desirions tous deux faire gamelle commune. Mais, tant que 
le generał Cartwright etait lii, il n’y axait pas moyen d'y 
songer; il ne m’eut jamais pardonne de le deserter. II 
m’ecrit que le commandant en chef et le gouverneur gene­
rał songent a quitter Simlah de fort bonne heure. II serait 
done possible que je manquasse ce dernier : je  le regretto- 
rais beaucoup, car je ne suis pas au bout des obligations 
que je voudrais lui devoir. Si mon projet de lllim alaya est 
approuve a Paris, il faudra que lord William fasse pour 
moi, pres du radjah de Katmandou, les demarches qu’il a 
ordonnees en ma faveur pres de IUmdjet, afin que le prince 
du Nepaul leve 1’interdiction faite aux Europeens de 
voyager dans ses Etafs. II importerait que le gouverneur 
generał eut ete, a eette epoque, deja remercie par notre 
ministrede 1’interieur de ce qu’il a fait jusqu’ici pour le 
succćs de mon voyage. Ses dispositions bienveillantes se- 
raient ainsi vivement soutenues, et, pour obtenir 1’enlree 
du Nepaul, j ’aurais besoin de toute sa faveur; car, a 1’autre 
extremite de 1’Inde, le radjah de Katmandou est le repre- 
sentant de Piundjet-Singb : il est puissant, et soupęonneux 
des Anglais. Le rapprochement de ma visite A l’un en
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sortanf de chez l’autre pourra, je ne me le dissimule pas, 
parailre singulier aux diplornates de Calculla, qui ne sont 
pas forts, a lorce de vouloir etre fins. Ils observeront que 
ce n’elait nullement la mon projet en parlant du Bengale, 
puisrjue j ’annonęais a!ors 1’inlenlion de me rendre a peu 
pres directement a Bombay. Coinme je prevoyais de loin 
leurs objeclions, quand j ’ecrivis mon memoire au mi- 
nislre, j ’eus le soin d’en informer le chevalier Grey; il 
connait 1’alteralion de mes projels delongue main, et, au 
besoin, il en informera sir Charles Metcalfe.

Lcs empereurs mogols elaient des rois de theatre; les 
monumenls de leur grandeur n’etaient guere que des 
decorations d’opera. Akhbar, Djehanguir, Schah-Djebanet 
Aureng-Zeb regnaient dans le dix seplieme siecie: ils de- 
penserent a Cacbemire, leur nomelle conquete, des tresors 
immenses. II ne reste de leur extravagante magnificence 
que des arbres gigantesąues. Leurs palais sont lombes en 
ruinę, presque partout effacees. Cependant, les antiques 
sculplures du culte indien sont encore debout; leur 
nombre, leur immensetravail, attestent une periode hien 
longue de radjahs indigenes avant 1’introduction de l’isla- 
misme au onzieme siecie.

Je n’ai pas encore de raison de me rendre au proverbe 
oriental sur la beaute des fernmes cacliemiriennes; j ’en 
desespere. Le nombre des malades qui viennent a moi est 
sansfrn. La foule des pauvres et des malades se presse 
souvent autour de ma tente, corame une foule plus gaie 
aulour de nos theatres. Ce sont malheureusement presque 
tous des incurables, des aveugles de loute espece, des 
malheureux ronges des plus affreuses maladies, qu’ils nous
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doivent. Je fais 1’aumdne a ceux que je ne puis soulager 
par des remedes, et quelquefois je songe avec plaisir que 
quelques-uns ne s’eloignent pas sans emporter un senti- 
ment de reconnaissance.

Je regrette que M. Cordier, du Museum, qui a si vive- 
ment soutenu mes interets, n’ait pas trouve un instant 
pour me dire lui-meme les nouvelles obligations que je 
lui devais. Je lui ecrirai prochainement pour Ten remer- 
cier, et reparerai en metne temps le silence que je me 
reproche souvent d’avoir gardę depuis mon depart vis-a- 
vis de madame Cordier.

Mon banąuier de Calcutta m’a ecrit dernierement pour 
le reglement annuel de nos comptes. II en resulte qu’au 
50 avril 1831, ilpossedait a moi deux mille six cents rou- 
pies. Je n’aurai pas besoin de toucber a cet argent avant 
derentrer dans 1’Inde anglaise, en ayant encore autant a 
Cachemire des presentsdu radjah. J ’ai, de plus, le droit de 
compter sur le supplemenl de deux mille francs du Jardin 
pour les annees 1850 et i 851, et aussi pour ces deux 
annees les quatre mille francs de 1’interieur, ce qui ferait 
en lout douze mille francs de plus que mon banquier ne 
me connait. Avec cela et les deux mille six cents roupies 
de Calcutta, je puis marcher, Tan qui vient, de quelque 
cóte que ce soit. Mon ambilion serait de rapporter en 
Europę la somme que je ne dois qu’au radjah, c’est-a-dire 
environ qua!orze mille francs. Je la considere comme ma 
propriete, tandis que, des fonds du Jardin et du ministere 
de 1’interieur, je ne m’en regarde que comme reconome, 
pour le plus grand avantage de mon entreprise. Je dois au 
radjah bien plus que ces quatorze mille francs, puisque,
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depuis mon deparl de Lahore, la lourde depense de tous 
mes moyens de transport est presque entieremenl k sa 

charge. Je devrais dire aussi celle de ma subsistance, a 
laąuelle il ne me permet pas de contribuer. Je lui aurai 
mange quatre ou cinq cents moutons, des milliers de vo- 
lailles, elc., etc., etc., avant de rentrer chez les Anglais.

Ne rroyez pas que j ’en sois plus gras. On n’engraisse pas 
au metier que je fais : il y a trop de fatigues, et puis ma 
sanie n'est pas excellente; elle eprouve souvent de petits 
derangemenls dont jene m’apercevrais pas s’ils venaiont 
a des intervalles plus śloignes, mais dont la repetition 
m’irnportune quelquefois. Je soupęonne que, dans ce cli- 
mat europeen, la privation absolue et si longtemps pro- 
longee de liqueurs spiritueuses est prejudiciable a mon 
estomac : si ma campagne prochaine se fait encore dans 
les montagnes, je ferai en sorte d’y avoir tous les jours un 
verre de vin a boire a mon repas du soir. Je me referai a 
Simlah, chez Kennedy, aumoisde noveiribre ou d’octobre.

Le cholera-morbus, dont vous me parlez, rdest pas in- 
connu a Cachemire. II a fait deux apparitions depuis la 
conquete sike, et les Cachemiriens ne manquent pas d’en 
attribuer 1’importation a leurs nouveaux mailres. Mais 
cette maladie, prise au debut., et combattue aussitót par 
les remedes \iolents que l’experience a fait decouvrir, n’est 
pas ti es-dangereuse dans 1’Inde. Vous savez que le bon 
et savant medeein dont je recevais a Calcutta les conseils 
amis ne m’a pas laisse partir sans me donner ces remedes 
prepares par lui-m6me. La boite me suit comme mon 
ombre. Soyez donc tranąuille a cet egard. En generał, ne 
croyez k aucune des nouvelles facheuses de joum aux,

5S
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telles que seditions de troupes, revoltes, guerres, maladies 
contagieuses, etc., etc. : ces choses sont peu a l’usoge du 
monde que j’habite.Il me semble qu’il faut etre un peu 
sot pour se laisser mourir a trente ans, et j ’ai la vanite de 
croire que je ne ferai jamais une telle sottise d'ici a fort 
longfemps. J ’y regarde de fort pres ct ne vais pas a l ’e- 
tourdie; je ne suis pas distrait jusque-la. Porphyre me 
confirme ce que vous me diies, et ce que j ’avais cru bien 
sincerement sans la corroboration de son temoignage, —■ 
l’excellent elat de votre sante : —  n’est-ce pas le temps de 
vivre que celui-ci, ou il y a tant a voir? Quoique vous ayrz 
un peu outre lesconsequences du principe d’immortalile 
que vous trouvez dans l’experience de la vie, c ’est-a-dire 
dans lefait memed’un grand uge, je crois comme vous que 
cette experience peut servir a racheter une partie de ce 
qu’elle coute. L'activite cerebrale est certainement un 
principe de longevite. Yoyez 1’age auquel sont parvenus la 
plupart des homines celebres par les travaux de leur esprit!

Adieu, mon chcr et excellent pere, adieu ! votre lettrc 
m a rendu latranquillite que j’avais perdue. Je vais Ira- 
vailler avec une ardeur qui ne s’est jamais refroidie, mais 
avec une liberie d’espiit qui me manquait depuis quelque 
temps; et je ferai (oute cliose mieux et plus vite. Amities 
a nos amis. Ils comprendront que, dans une courte halte 
au milieu des bois, je ne puis leur repeter que collective- 
ment mes tendresses. —  Adieu; je vous embrasse de tout 
mon cffiur.

Le 19, au soir.

Le second messie du generał Allard vient d’arriver avcc 
tout ce que j ’attendais de vous : c’est einquante lettres a
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lirę, car il y en a de l’Inde une vingtaine, et tontes bien 
longues; une charmante lelLrede lady Bentinck et de mon 
aini le colonel Fagan, que Forphyre ne connaitra pas sans 
1'aimer.

LXYII

A MADEMOISELLE ZOE NOIZET DE SAINT-PAUL,

A ARRAS.

Montagnes du Cacliemire, 20 juillet 1831.

llier, apres t’avoir ecrit, ma cliere Zoe, j ’ai reęu, avec 
une cinąuantaine d’aulres a la fois, ta longue letire ecrite 
immedialctnent apres la revolution, ct reprise ensuite a 
divers inlervalles. C’estun volume. Tu sentiias qu’il m est 
impossible d’v repondre sur tuus les points. Ta lettre rcs- 
tera une couple de mois dans mon portefeuille, je  la relirai 
plus d’une fois; et ma pcnsće y repondra, n’en doute 
pas, dans mes marclies solilaires, ou dans mes nuits sans 
sommeil, lorsque la tempete des cimcs me tient eveille 
sous ma tente. Permets-moi de te dire seulement, ma 
bonne arnie, que tu n’as pas assoz de confiance en m oi; 
ouvre YAnnuaire du Bureau des longitudes, ou tu verras 
dans les tables de mortali!eque les chances funestes a 
notre age sont presque nulles; et je crois fermement que, 
pour courir le m onde, je ne les augmente que d’une 
quanlite absoluincnt insignifiante. J ’ai failli etre ecrase 
autrefois dans les Alpcs par une avalanche de pierres; j :oi 
failli me noyer dans le Niagara t et nage pendant un
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quart d’heure sans esperance de regngner le bord; enfin 
j'ai passe aupres de bien d’autres possibililes facheuses; 
niaisla vien’est faite que de cela ; on manque bien des fois 
de la perdre avanl de la perdre reellement. Je commence 
a me considerer comme un vieux vase, fragile par sa 
naturę, mais endurci par le choc des accidents, et liabilue 
a tornber sans se briser. Ne reve donc jamais en noir de 
moi. Tu feras mieux, si tu veux bien continuer a m’ac- 
corder cette faveur, de rever des scenes agreables ou je 
puis me trouver dans le soi-disant paradis de 1’Inde.

Tu me dis que mes amis oni regrette pour moi mon ab- 
sence : jeTapprends de plusieurs d’entre eux directement, 
mais sans mieux comprendre ce qu‘ils eussent voulu faire 
de moi. Je crois que, si j ’eusse ete a Paris, je ne serais pas 
reste spectateur tranąuille des trois grandes journees. En 
supposant qu’elles m’eussent epargne, quel titre nouveau 
m’eut donnę dans ma carriere la part que j ’aurais prise a 
ces eveneinents? Aucun. Mes amis savent tres-bien que je 
n’ai pas de fortunę, et que j ’ai besoin avanttout d’un etat: 
or, je me demande, comme toi, a quoi est propre, hors de 
sa specialite, un bomme de la mienne? La reponse, je l’a- 
voue, in’embarrasse. On me dit qu’on m’eut fait prefet. 
Mais je me serais recuse, parce que je me serais senti in- 
capable. 11 estvrai qu’un de mes amis, homme de science 
comme moi, occupe un de ces emplois : il faisait du fer 
auparavant. Mais son metier de forgeron l ’avait mis en 
contact avec une foule d’afl'aires dontil avait du acquerir 
Tintelligence; il a\ait ete maire d une petite commune, 
c’etait un Minos aupres de moi; et, de fait, onm ’ecrit que, 
place dans une des siluations de ce genre les plus dęli-
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cafes, ily donnę aux opinions les plusopposees une satis- 
faction complete. Dans la diplomatie, ne faut-il pas quel- 
ques etudes preparatoires? n’v a-t-il pas une routine a sa- 
voir, a moins que ce ne soit dans les postes śleves? Mais 
je ne pense pas que mes amis eussent fait de moi un mi- 
nistre aux Etats-Unis. Reste donc la deputation. Tous 
m’en parlent. Mais cela ne donnę pas a manger. Je vais 
donc, travaillant fort et ferme, faisant de mon mieux, ad- 
vienne plus tard que pourra. Je ne te cacherai pas que, si 
des chances imprevues me portaient un jour & la legisla- 
ture, je m’en rejouirais. Je t’avouerai meme que j ’ai de- 
puis longtemps ce desir. 11 me semble que je comprends 
un róle a jouer dans une assemblee publiquc, qui, sans 
cxiger de grands talenls, attirerait l’assentiment generał 
et 1’eslime, donnerait peut-etre meme quelque influence a 
celui qui le jouerait. Dans le tete-a-tete de Familie ou dans 
des cercles tres-limites, j ’ai eu le bonheur d’exercer plus 
d’une fois l’art de la persuasion sur des bommes qu’on 
n’aurait pas supposes prcndre conseil de moi. Tranchant 
peut-etre, sec, desagieable aux veux du monde pendant 
les dernieres annees que j ’ai passees pres de mon pere, 
j etais toutautre dans les epanchements de 1'amilie. II me 
semble que, cb'puis mon vovage aux Etats-Unis, c ’est-3- 
dire depuis que j ’ai brise avec la periode funeste dont je 
t ’ai parle jadis, mon moi s'est notablement modifie et 
ameliore. II y a un fonds de bienveillance plus grand ; ii 
me semble que je porte souvent vis-a-\is des indiiferents 
une partie de cet art d’indulgence, de bonte et de persua­
sion, que les indifferents jadis ne me counaissaiont pas. 
Art de bonte et d’indulgeuce 1 ne riras-tu pas de la eon-
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tradiction? Mais,machere amie, jcronnnisbiendeshommes 
dans le coeur drsąuels vivent ces sentiments, et qui 
pourtant n’ont jamais su les exprimer. Timidile, mauvaise 
honte, vani(e que!quefois, voila ce qui leur interdit l’ex- 
pression. Or, je ne suispas timide ; et peut-etre, aux yeux 
de quclques-uns, je puis manquer meme de modestie, 
quoique, dans la sincćrite de mon ame,je me sente mo- 
dcste et exempt seulement de fausse modestie. La chaine 
non interrompue de bienveillance, que j’ai tromee pour 
me guider et me soutenir dans ces quatre dernieres an- 
nees, pent-etre 1’aLje souvent formee moi-meme, a mon 
insu. Ce que j’ai trouve partout dans des relalions privees 
si nombreuses, peut-etre le trouyerai-je encore dans des 
ropports publics avec un plus grand nombre d’hommes a 
lafoisl Te dirai-je que je 1’espere souvent?

En attendant, je chcrche a debrouiller la confusion des 
rocbes de ITIimalayn, et a demeler la \erite, au travers 
de leurs temoignages ambigus, sur les revolutions de 
celte partie du globe. Je decris des plantes nouvelles. Je 
cherclie a penelrer la formę interieure de l'existence de 
ces peuples singuliers. Chaque ehose a son temps.

J e n e t ’ecris pas en anglais par horreur pour le you 
qu’il me faudrait hien cependant employer sous peine de 
ne pas t’ecrire en anglais. Le thou s’imprime et se ehante, 
mois ne se dit ni ne s’ecrit. Aucune relation de parente ou 
d’altachement ne Ladmet ; le pere le plus tendre, 1'amant 
ou l’epoux le plus passionne, n’ont d’autre formule qne 
you. Une mere parle ainsi a son en fant au berceau.

Les etudes qne tu fais te donneront de la langue an­
glaise une connaissance plus etendue que la mienne, A
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beaucoup d’egards. Quand nous nous reverrons, j ’espere 
que je pourrai te servir de maitre pour fapprendre ce que, 
seule, tu n’auras pas pu deviner, la prononciation bizarre 
de cette langue, et peut-etre pour te faire distinguer son 
double vocabu]aire, l’un germanique ou saxon, et 1’autre 
latin. Shakspeare emploie le premier; Milton aussi. Pope 
est exclusivement romain. G’est la tendance moderne; 
toutes les langues se rapprochent graduellement, en se la- 
tinisant chaque jour davantage.

Le clioix du livre que tu traduis me surprend. La pensee 
de Sterne est presque toujours une retieence equivoque. 
II est vrai que, dans le Voyage sentimental, cet equivoque 
ne cesse pas d’etre honnete. Tristram Skandy, que j ’a- 
voue d’ailleurs etre un de mes livres favoris, est, a mon 
regret, souvent fort grossier. La seule excuse de ses mal- 
honneteles, cest peut-etre leur enormite, qui en rend 
a peine la pensee admissible. —  Nous autres hommes, nous 
sommes a peine froisses par ces clioses: les conventions 
sociales nous permettent des moeurs si differentes decelles 
qui sont imposees aux femmes! Nous n"avons presque pas 
de pudeur.

Je regrette bien davantage, a present que j ’en connais 
1’objet, la pertedeta lettreecrile pendant l’hiver de 1829. 
II faudra que tu la recommences. Je 1’ignore sous le rap- 
port de la pensee. Laisse-moi te connaitre completement, 
et sois bien persuadee que je respecterai toutes tes 
opinions, quelque differentes qu’elles puissent etre des 
miennes.Les miennes,au reste, sur ces grandes queslions, 
ne sont que du scepticisme et de Pindilference, mais sans 
parli pris. Adieu, ma chere amie, adieu.
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LXYIII

A M. CORDIER, A CIIANDERNAGOR.

Cachemire, 25 juillet 1831,

Cher monsieur,

C'est en mangeant ma glace a l’eau de rosę que je 
prends la plume pour me rappeler a votre souvenir. Je 
suis renlre hier cliez moi, apres une excursion de dix- 
neuf jours dans des montagnes du diable; et, quoique 
je me trouveici accable de besogne, c’est neanmoins une 
douceur relative. Hier, par exemple, je montai a clieval a 
cinq heures du malin, et j ’etais encore sur ma selle a neul 
heures du soir. Je n’en etais descendu que pour faire plu- 
sieurs lieues sur la riviere, donl j ’avais a relever le cours 
pour acbever ma carte, et pour gravir des pentes escar- 
pees qui me promettent la solution d’un probleme geolo- 
gique. J’ai eu le bonheur de mettre le doigt sur le noeud 
de la difficulte; mais j ’ai laisse dans les buissons mes cu- 
lottes de flne percale, et tous mes vetements, a l’excep- 
tion de mes grandes bottes de daim. Je ne me plains pas, 
puisąue je reviens les mains et les poches pleines, et le 
coffre aussi bien pourvu de sante.

Je n’ai eu qu’un jour de pluie en dix-neuf; mais il fait 
tres-cliaud. Je deteste ma maison le soir, et ne puis tra- 
vailler et souper que sous une tente dans mon jardin. 
C’est neanmoins un climat magnifique que celui-ci.
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Ee grand maitre de la poste, M. Elliot, m’a ecrit que 
j’avais le port franc pour vous ecrire, ainsi qu’a M. de 
Meslay. Et, comme lord William Bentinck me donnę un bel 
exemp!ed’infraction des regles de la poste, en m’envoyant 
toujours franc par le dak les plus monstrueux paquets de 
journaux, je crois ne pouvoir faire mieux que de 1’imiter, 
en vous priant, clier monsieur, de vouloir bien faire jeter a 
votre poste les deux lettres ci-jointes, pour des personnes 
de mes amies a Calcutta. II y en a une qui est une espece 
de memoire. J ’ai bien encore une queue de correspon- 
dance a liquider avec le doux pays de France ; mais ma 
table est couverte de pierres, qui se jetteraient d’elles- 
memes a ma tete si je ne leur faisais vite raison. II y a 
pres d’elles plusieurs immenses paquets de plantes, dont 
l’examen ne doit pas non plus etre retarde ; puis quatre- 
vingts pages de persan a lirę, —  besogne non petite. 
Puis... c ’estle diable de tous cótes !

Je ne tarderai pas, clier monsieur, a vous ecrire encore. 
Contentez-vous pour aujourd’huidece peu d’hieroglvphes. 
Mes respects et mes hommages a madame Cordier, et a 
vous, cher monsieur, 1’assurance nouvelle de mon bien 
sincere attachement.
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LXIX

AU M fiM E.

Cachemire, 5 aout 1831.

Mon cher monsieur Cordier,

J’ai eu hierle plaisir de recevoir votre aimable letlre 
du l er juillet, et je me hate de vous en remercier. Les 
eourriers de Son Altesse sont a mes ordres pour courir 
jour et nuit de Cachemire a Lahore, d’ou ils m’apportent 
mes paąuets en ąuatre jours, malgre les cent cinąuante 
cosses de distance; ce serait pitie dem’en faire faute. Yous 
avez sans doute actuellement entre les mains une masse 
enorme de correspondance pundjabienne et cachemirienne 
adiriger sur la France ; mais 1’instinctde votre amitie ne 
s’est pas trompe sur sa preference, il xaut mieux que les 
lcltres vieillissent dans votre bureau que de les risquer par 
la voie detournee et douteuse de File de France. II est 
facheux toutefois qu’il n’en soit pas de cet objet comme 
du xin de Bordeaux, et qu'il ne se bonifie pas par le 
temps comme lui. Oui, vraiment, j'ai rencontre dans les 
montagnes un coquin assez hardi pourm’arreter avec toute 
mon escorte, et, pendant trois ou quatre beures que dura 
ma captivite, j ’eus plus d’ime fois une Yiolente tentation 
d’en finir en brulant la cervelle du brigand, et je suis 
persuade que, si au meme instant tous mes gens eussent 
degaine, malgre l’excessive inegalile du nombre, la vic-
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toire nous fut restee. Cependant, comme elle eut au moins 
coule fort cher, car on nous aurait repondu, avant de 
tournerles talons, par une decharge de quatre ou cinq 
cents coups de fusil a bout portant, 1’issue diplomatique 
que je parvins a donner a cette rencontre facheuse etait 
assurement la meilleure qu’elle put avoir. J ’ai, d’ailleurs, 
sauve 1’honneur des formes, et, durant ma captivite, je 
n’ai pas permis a mon brigand de s’asseoir en ma pre- 
sence. II m’a proteste en recevant ma ranęon qu’il etait le 
plus humble et le plus fidele de mes esclaves. C’etait un 
homme comme il faut, en son genre pundjabien, et il est 
difficile d’etre vole avec plus de politesse que je ne le fus 
par lui. Rundjet sentait bien que, dans mes idees de jus- 
tice europeenne, un lei oulrgge meritait douze balles dans 
la tete : mais, par une de ses mille et une bizarreries su- 
perstitieuses, il ne condamne jamais a mort. Pour se tirer 
d’embarras et me donner pleine satisfaclion, il remit le 
sort du gouverneur sike entre les mains de radjah Goulab- 
Singli, qui est fort de mes amis, et qui est d'une celerite 
incroyable a pendre les bandits qu’il attrape. Neal Singh 
comprit ce que voulait dire cette delegalion judiciaire, et 
il n'altendit pas que le radjah vint le prendre dans sa for- 
teresse. II se sauva du cole de Peschawar, hors des pos- 
sessions de Rundjet. Celui-ci, d’ailleurs, m’a fait sur-le- 
champ indemniser du y o I fait sur moi, et il m’ecrivit a ce 
sujetles compliments les plus flatteurs. II n’yapas de mi- 
lieu dans ce pays entre le role de marteau et celui d’en- 
clume. Je n’aime pas le premier; mais le second est en- 
core pire, et j'ai du faire un ehoix. G’est un grand poids a 
supporter que celui de la dignite du nom europeen chez
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un peuple barbare. Si l’on pliait un moment, tout serait 
perdu. Je n’accorde qu’a deux iudividus, dans tout le 
royaume de Cachernire, la distinction d’une chaise pour 
s’asseoir en ma presence. L’un est le gouverneur, 1’autre 
un saint musulman d une familie souveraine chassee du 
Turquistan, et 1’aine de cette familie. Quelques colonels 
sikes obliennent, comme une rare faveur, un tout petit 
tabouret ; tout le reste, et dans le rcste il y a des inten* 
dants riebes de plus de vingt laks, s’assied par terre, je 
veux dire sur un lapis. Si je ne faisais ample distribulion 
de coups de baton a la foule qui se presse autour de ma 
cavalcade uuand je sors, la foule maurait pour moi aucune 
consideration, et peut-etre elle me jetterait des pierres. 
Le systeme de porte-respect, que je dois imiter des sei- 
gneurs sikes, me repugne ; mais il n’y en a pas d’aufre, 
il faut bien 1’adopter. Du reste, comme je fais largement 
Taumone, et soigne avec bonte les malades, j ’ai l’agre- 
ment d’etre fort populaire, malgre la grele de coups de 
baton qui lombe constamment autour de mon camp.

Depuis quelques jours, je suis occupe a coordonuer les 
materiaux que j ’ai rapportes d’une expedition recente de 
dix-neuf jours dans les montagnes qui separent cette vallee 
de celle du Tchinab. II fait un temps superbe; mais dans 
i’apres-midi la chaleur me chasse de mon pavillon, et je 
\ais en bateau, a deux petiles lieues de chez moi, chercher 
dans le lac un endroit assez profond pour y nager pen- 
dantune heure. C’est litteralement a l’eau cbaude que je 
m’y baigne. Je re\iens a la nuit, mais sans rentrer dans 
mon paviilon, que le soleił couchant ecbauffe trop pour le 
rendre habitable. Je dine sous une tente a 1’ombre d’un
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immense płatane; et c’est pour la soiree ma salle d’6- 
tude, et ma chambre a coucher pour la nuit. Le tenips 
coule bien vite.

Avec YOtre lellre, j ’en ai reęu bier plusieurs autres de 
Sirnlab. 11 semble que ce soit cetle annee le rendez-vous 
de tous mes amis et eonnaissances indiennes. Le capitaine 
Wadę estrevenu de Lahore, pour negocier le ceremoniał 
d’une entrevue entre le gouverneur generał et Rundjet- 
Singb. Comme elle est sans antecedents, c ’est une afiaire 
de la plus grandę difficulte, a cause des pretentions reci- 
proquesde 1’ainour-propre des deux parties. Je doute fort 
que mon ami Wadę reussisse a Ies lever. En tout cas, 
une ambassade brillante viendra, apres le desserre, re- 
tourner le coinpliment de Son Altesse. Je tacherai d’eviter 
toute lapoussiere de ces immenses sowarris; et je compte 
yreussir, en retournant dans les possessions anglaises au 
travers des montagnes de Koullou. 11 m’est venu bier 
aussi des gazettes de Calcutta du 9 juillet, qui rn’ap- 
prennentencoreun nouveau changement de ministres. Les 
derniers nommśs me paraissent devoir vivre encore moins 
longtemps que leurs predecesseurs. lis ont encore moins 
de couleur politique qu’eux. Dans cette macedoine mi- 
nisterielle,je reconnais avecetonnement le nom dun ami 
d’enfance, comme prefet de police, place des plus im- 
portantes et des plus difficiles a remplir par le temps qui 
court : et la couleur tranchee des opinions de mon ami 
acheve de rendre inexplicable cette nouvelle combinaison. 
Tout cela, mon eber monsieur, me vexe furieusement dans 
mes montagnes; car il est evident que notre pauvre pays 
se traine miserablement, et que tout y languit. Je desire
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une guerre du diable, pour operer la fusion des partis et 
ramener a un centre commun de volonte et d’action toutes 
les opiniom divergentes du parti liberał. Aux grands mam  
les grands remedes.

L’affreux docteur Cathcart est parti de Calcutta sans 
rendre compte de mes tresors, qu’il ne manąuera pas de 
jeter a la mer s’il s’avise d’ouvrir la caisse en ąuestion. 
Gest deplorable! et irreparable!

Lady William Benlinck \ient de m’ecrire une lettre, 
d’ailleurs fort aimable, qui me chagrine fort : elle me dit 
que lord William quittera Simlali vers le 16 octobre. 11 me 
sera impossible d’v arriver avant celte epoque.

Je vousenvoie eneore un petit contingent epistolaire. 
\euillez grossir d’autant le monstrueux paquet destine a 
mon pere.

Vous me demandez par quelle route je retournerai en 
Europę. C’est un objet sur lequel je ne suis pas decide. 
Mon projet originel etait de revenir par la Perse et la Syrie, 
en m’embarquant a Bombay pour Bushir , sur le golfe 
Persique; mais j’ai renonce a cela. lln ’y aurait pas une 
juste proportion entre la depense et les risques d’un tel 
voyage, et 1’interet qu’ii offrirait a mes recherches. Je me 
confinerai a l ’Inde. Je voudrais meme concentrer mes 
recherches dans PHimalaya, dont Yoici que j ’ai deja yu 

une grandę partie, et a 1’ouest du Sutledje une partie 
presque inconnue; mais il me faudrait pour cela quelques 
milliers defrancs de plus que je n’ai a depenser par an. 
SiM. deMeslay avait transmis exactement avotre ministre 
une noteque je lui ai fait passer il y a deux ans, cette af- 
faire serait regleea ma satisfaclion. Mais cette notę n’a
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pu se trouver & Paris, et le ministre, qui ne demandait 
qu’un pretexte pour me servir, n’a pu en lrouver unseul. 
Cependant, je me flatle qu’au jour qu’il esf, icest cliose 
arrangee, et que, dans six mois, j ’en recevrai la nouvelle. 
II est donc probable que je me rapprocherai Pan procliain 
de\ous, car je desire parcourir leNepaul. Ii me faudra en- 
core faire de la diplomatie a cet effet, ce qui ne me plait 
guere : car Calmandou est prohibea tous autres Europeens 
que le resident anglais, et un nombre fort petit et rigou- 
reusement limite d’officiers. Du Nepaul, je voudrais passer 
dans les montagnes d’Assam, toujours a la poursuite de l’IIi- 
malaya, et, apres cela, trayerser de nouveau la presqu’ile 
pour yisiter les Chaltes occidenlales. La solution d’une 
grandę quoslion de geologie, qui se lie a Ehistoire gene­
rale du globe, est liee a ce systeme de recherches, que 
deux annees sufflront a peine a terminer. II est possible 
que je revienne a Calcutta, soit a la fin de ces voyages, 
soit au trayers. Mais, en tout cas, je retournerai par mer 
en Europę : cest presque arrele.

C’est du 3 i e degre de lalilude que je vous ecris, et vous 
trourerez que je traile fort caYalierement la dislance de 
Cacliemire au cap Comorin; mais il n’v a charsi ernbourbe 
qui ne se debourbe et ne se remette a rouler. J ’ai cru 
plus d’une fois, en yenant a Cacliemire, que jamais je n'v 
arriverais. Dans les nuits pluvieuses, tous mes gens dis- 
paraissaient comine s ils cussent ete de sucre. Je me trou- 
vais seul au camp le malin, avec quelques domestiąues et 
quelques cayaliers de mon escorte moins liydiophobes 
que les autres; seul dans un desert, sans qu'il y eut une 
amea empoigner pour remettre a flot ma caravane. Et ce-
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pendant, me voici fort tranquillement possesseur de ce pa- 
radis terrestre. II en sera de meme du cap Comorin, si je 
iui declare la guerre ; la perseverance mene loin, surtout 
quand on a un bon equipage de chameaux. Si je juge con- 
venable d’aller si loin, je rabattrai sans doute de la sur 
Pondichóry et Madras, pour m’embarquer dans l’un de ces 
soi-disant ports.

JeYoudrais noircir le reste de ce papier; mais il me 
pleut desinarcliands, auxquels jene puis me dispenser de 
laisser bien de 1’argent. II n’v a pas de cachemires plus 
chers que ceux qu’on n’achete pas. J ’ai reęu d’abord des 
presents de toute espece de tous ceux qui venaient me 
faire leur salam : il faut maintenant restiluer, et ma 
dignite d’Europeen exige que je rende bien au dela de 
ce qu’on m’a donnę. Comme, par-dessus le marche, on me 
vole a plaisir, cest le diable ! Peste soit de Ma Seigneui ie 
Cachemirienne I

Adieu donc, mon cher monsieur Cordier: croyez-moi 
votretres-affectionne, etc.

LXX

A M. .TACQUEJ10NT P E R E , A PARIS.'

Ile des Platanes, sur le lac de Cachemire, 8 aout 1831

Mon clier pere, si yous pouviez me \oir aujourd’hui, 
yous me reconnaiti iez a peine, et me prendriez peut-elre 
pour un indolent Asialique. L’excessive cbaleur a brise de- 
puis quelques jours mon energie europeenne. Je descrte 

u. 5
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mon jardin, devenu uneserre chaude, et je viens chereher 
sur le lae un souffle d’air.—  Mais, ici nieme, au pied des 
montagnes, le nieme calme regne dans 1’atmosphere. J’en- 
vie a 1’lncie ses vents cliauds. J ’avais apporte de quoi tra- 
vail!er; mais il s’agit de vivre d’abord, ee qui est une 
besogne fort laborieuse depuis plusieurs jours. Ces cha- 
leurs accablantes sont rares en Cachemire; elles ne vien- 
nent que lorsque les pluies periodiques de l’ete manquent 
tout a fait, ce qui arrive cette annee. Les rm&res d’ou le 
pays tire sa subsistance sont a sec depuis un mois. C’est 
une calamite publique. Le peuple voulait faire celebrer des 
rogations par les moullahs des mosquees, afin d’avoir de 
la pluie; mais le ciel en promeltait si peu, que les moul­
lahs, esperant peu de succes de leurs prieres, se firent 
longtemps defendre par le gouverneur sike de les reciter. 
Hier, voyant des nuages orageux envelopper la cime des 
montagnes, ils lirent lever l’interdit qu’ils avaient eux- 
memes provoque; et la population des campagnes accou- 
rut de toutes parts dans un haineau que je \ois d’ici, ou 
l ’on conserve un poił de la barbe de Mahomet. S’il y a de 
la foi, de la piete profonde sur la terre, c’est chez les mu- 
sulmans; mais les pauvres gens n’en recolteront pas un 
grain de riz de plus. Les derviches, qui sont les moins de- 
\ots d entre tous ces fideles, auraient du venir me deman- 
der l’avis de mon barometre sur la probabilite d’un chan. 
geinent de temps avant que de le demander au ciel. Les 
nuages si menaęanls d’hier se sont dissipes dans la nuit, 
comme je l’avais prevu et—  par une sorte de fatuite chre 
tienne —  predit aussi. Nous sommes revenus au beau dc 
lixe 1’enfer.

http://rcin.org.pl



75

L’eau du lac est tellement chaude, qu’il me semble ne 
rien gagner au changement d’element quand je m’y 
plonge: il y faut rester un temps considerable avant de 
senlir quelqne fraicheur. Mais le seul lieu propre au bain 
est tres-profond ; il faut y nager. Je suis devenu fort adroit 
a cet exercice, et le puis soutenir longtemps ; cependant, 
il ne laisse pas d’etre laborieux dans une eau dormanfe, 
et, lorsque je remonte dans mon bateau, mes forces ne se 
trouvent guere retrempees. Le soleil ne m’a pas epargne : 
a l’exception des mains et du \isage, depuis longtemps 
endurcis et noircis, tout mon corps est deyenu du cramoisi 
le plusvif. Lefrottement du yelement le plus leger est un 
supplice; j ’ai laisse 1’habit europeen, et je profile des con- 
yentions de la pudeur orientale ; elles sont peu genantes. 
Un serviteur debout pres de moi, et arrre d'un grand 
ecran, m’admiriistre une tempete artificielle, par laquelle 
seule il m'arrive par interyalles de sentii la \ie commeune 
chose agreable.

Bernier, que vous ayez lu, je pense, parle de cette 
petitę ile. C’est un colificbet des empereurs mogols; elle 
est parfaitement oiribragee par deux immensesplatanes , 
les seuls qui reslent des quatre plantes par Schah-Djehan; 
c ’est vous dire combien elle est petite. Le palais n’est 
qu’une grandę salle ouyerte a tous lesvents, quand il leur 
plait de souffler, et dont le plafond est supporte par des 
colonnes d’un style bizarre, enleyees de quelque antiąue 
pagode. Scbahlimar est en face, avec sa belle avenue de 
peupliers. Nichate-bagh, avec ses beaux ombrages, parait 
comme une grandę tache noire au pied des montagnes 
jaunissantes. ATopposite estSaifkhan-bagh, quin’est plus

DE VICTOR JACQUEMONT.
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aujourd’hui qu’une foret de platanes gigantesques. La pe- 
tite mosquee, ou les devots musulmans \iennent de 1’Inde 
et de la Perse, adorer azerette boli, litteralement Son Ex- 
cellence le poił de la barbe de leur prophete, monlre la 
cime doree de son clocher au-dessus d’un groupe d’arbres 
semblables. Derriere, est le tróne de Salomon, dont la 
chronique cachemirienne fait un grand voyageur. Ce pano­
rama qui m'entoure evoque une foule de souvenirs; les 
habitants de Cachemire passent leur vie k le regarder, il 
les console de leur misere. J’avoue que je suis reste trop 
Europeen pour y trouver du charme. Les figures, dans 
1'Orient, sont piUoresrjues par le eostume, mais le systeme 
entier des moeurs est tres-prosaique. La formę exterieure 
de l’existence materielle varie autant, si c e n ’esl plus, que 
chez nous dans les diverses classes de la sociele; mais la 
vie interieure est la meme partout. 11 n’y a presque jamais 
de passion pour lui donner du relief. I/amour, avecle sys­
teme de la reclusion perpeluelle des femmes, de leur ab- 
jection, de leur impurete et de leur pluralite, vous pensez 
s’il doit etre ra re ; 1’amitie parmi les freres ne l’est guere 
moins. Le respect que les plus jeunes doivent a leurs aines 
leur interdit un sentiment si familier. Les haines violentes 
ne produisent guere que des crimes ignobles ; et je ne 
crois pas que, depuis Pislamisme, les moeurs aient jamais 
differe beaucoup de ce qu’elles sont aujourd'hui. Chez 
nous, ce sont elles qui font les institutions ; mais le Coran 
est autre chose que l'Evangile, c’est le livre de la loi uni- 
verselle. Quelles variations pourraient subir des moeurs 
modelees sur cette loi immuable?

Je viens de faire une decouverte bien extraordinaire:
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c’est aujourd’hui le jour de mes trente an s! L'Annuaire 
du Bureau des longitudes me dit que c’est la moitie pro- 
bable du voyage; cependant, il me semble que je suis ne 
h ier; et ces trente annees que voila ecoulees, elles me 
pafaissent comme un reve ! Apres tout, comme il n’y a de 
certain que le moi, tout cela n’est peut-etre en effet qu’un 
róve. Je ne suppose pas que les Essences reelles puissent 
me prouver le contraire: et je me tiens a cette idee, dans 
1’espoir quel’avenir va etrela realite etse deroulera moins 
rapidement.

Ne fut-ce que pour vous faire plaisir, je voudrais ne pas 
rester toujours garęon. Je souscris a la sagesse parfaite de 
ce que vous m’avez ecrit a cet egard, dans une de vos der- 
nieres lettres: Lucilius ne recevait pas de conseils plus 
philosopbiques. Mais la pbilosophie a peu de chose a faire 
la ; elle n’est pas la raison suffisante de celte affaire : c’est 
une loterie qui n’admet pas de mediocres enjeux. J ’ai du 
moins cette comiction que pour moi il irait du bonheur ou 
du malheur du reste de ma vie, —  et je ne suis pas joueur 
par naturę! Aurai-je encore, lorsque je retournerai en 
France, la faculte de perdre la tete? et ce n’est pas tout 
que la perdre soi-meme : ce n’est pas meme la moitie du 
miracle a faire, il faut encore inspirer a une autre cette 
folie; et quel talisman rapporterai-je de 1’Asie pour operer 
ce charme? Je vous reviendrai bien fane pour mes trente 
et quelques annees, sans agrements personnels, sans jeu- 
nesse de manieres ni d’esprit; —  je vous le demande: de 
qui pourrai-je etre remarque? Certainement, a mon age, 
un homme a laisse derriere liii plus de la moitie des chan- 
ces qu’il avait de l’etre. Nos moeurs nadmeltent pas, entro

5.
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los jeunes gens, le degre de familiarile avec Iequel je de- 
vrais śtre connu pour inspirer peut-etre un sentiment 
profond d’altachement; et, dans le monde que voient les 
jeunes filles, que peuven(-elles voir des hommes qui pas- 
sent, et meme de ceux que l’on fait passer devant elles? 
D’autre part, me voici arrive a trente ans, sans jamais 
avoir trouve qu’une jeune filie n’etait pas une enfant. Je 
suis, pour elles, fraternel, patornel meme, enfin tout ce 
qu’il ne fant pas. Elles meTont toujours bion rendu ! Cette 
jeune Anglaise dont le sort vous a inleresse quelques mo- 
menls, elle m’a ecrit dopuis qu’elle a ąuitte 1’Inde. Ses 
lottros sont fout.es filiales : elle me voyait a Calcutta former 
la societe exclusive de son pere, alors qu’utie bandę de 
jeunes liommes, dont quelques-uns cependant etaient 
moins jeunes que moi, paitageaient occasionnellemcnt 
1’hospitalile de sa familie. Elle m’a pris au mot. Ai-je 
rnjeuni depnis ce temps-la?

Le plus sur moyen de donner une existence reelle a vos 
cbateaux en Espagne serait d’emporter de Cachemire une 
des beautes qu’on y dit etre communes parmi les familles 
musulinanes d’un rang eleve. Ce ne serait pas une nego- 
ciation dif/icile. Mais yous trouveriez votre bru, en toules 
clioses, une sorte danimal si singulier, que vous vous liate- 
riez d’en faire present au Jardin des Plantes, ou je conviens 
qu’elle serait beaucoup plus a sa place qu’aupres de vous. 
La reliure des in-12 est en generał d’une couleur plus fon- 
cee que celle des in-4 de Saint-Domingue : vous diriez 
qu’au dela de certaines Iimiles,il u’y a aucune coquetterie 
k etre brune. On nest pas de cet avis a Cachemire: les 
plus brunes se noircissent une moitie du visage, et se bar-
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bouillent l’autre de blane, de rouge et de jaune. J’en de- 
mande bien pardon aux belles dames de 1’Occident; mais 
ce barbouillage-la sied parfa:tement. U donnę aux yeux 
une expression qui justifie tous les vers bons ou mauvais 
des Arabes ou des Persans sur les yeux de leurs mai- 
tresses.

Une faible brise se leve, et le soleil va se cacher derriere 
les montagnes. Adieu donc, mon cher pere; c’est l’heure de 
ma delivrance : je vais me jeter a l’eau, ce qui sera certai- 
nement fort piltoresąue, dans le lac enchanle de Cache- 
mire ; mais quand viendra le temps ou je me baignerai en 
prose dans ia riviere a P aris?... Mes gens souffrent bien 
plus que moi de la clialeur. Couches sur le gazon, au bord 
du lac, ils ont Fair de poissons echoues sur la plagę. Ils 
maudissent de tout leur coeur le peu de force qui me 
reste. Comme ils ne sont pas flatteurs, mon fidele officicr 
sike va me dire que je ne suis pas moins secunderbeg qu’a- 
flatoune; et Uintelligent Mogol qui me sert ici de secre- 
taire et de cicerone, secriera que Dieu est tout-puissant et 
que je suis restoum!

Fermee le 16 aout, en montant a cheval pour ma dcr- 
niere excursion en Cachemire. Elle sera de ’vingt-(ńnq 
jours. Je n’ai que le temps de vous embrasser et Por- 
phyre...
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• LXXI

A U. PORPBIYRE JACQUEMONT,  A PARIS,

Camp dans les montagnes desertes qui sćparent le 
Cacheraire du Thibet, 26 aout 1831.

II y vente furieusement, mon cher Porphyre : et ce sera 
bien autre chose demain sur les eimes que je veux visiter. 
Voici que le froid mereprend la nuit par les pieds connne 
l’an passe en Kannawar, et me lient au lit eveille, pour phi- 
Iosopher sur les marees almospheriques des haules chaines 
de montagnes. Cette nuit, je faisais encore d’autres re- 
(lexions. Je songeais a la possibilite d'une visite de petits 
Thibetains; car ils viennent quelquefois de cent lieues 
d’ici pour piller une caravane ou un chetif village, emme- 
nant esclaves, hommes, femmes et enfants. Cependant, je  
suis bien gardę. Le seigneur de cette vallee, qui a environ 
vingt lieues de longueur, a quille son castel pour me 
suivre, et sa cavalcade grossit considerablement la miernie. 
C’est un pauvre diable, que les exactions des vice-rois de 
Cachemire font mourir de faini. II se revolte quelquefois, 
quand on le pousse a bout, et fait la guerre,a Rundjet-Singh; 
et, avec ses deux cenls fusils a meche, il lient bon pendant 
six rnois contrę l’armee sike. Je lui ai fait l’honneur d’une 
\isite, dans laquelle j’ai daigne boire une tasse de the, 
pendant que lui dinait avec mon cicerone, factotum mogol, 
et l’officier musulman de mon escorte de lanciers. II met, 
pour me faire honneur, son pays sens dessus dessous. II a

http://rcin.org.pl



DE YICTOR JACQUEMONT. 81

mis son armee en campagne dans les forets, et j’espere 
qu’elle va nie rapporter du gibier pour le Museum. Toute 
cette courtoisie est interessee. Ce n’est pas pour le pur 
amour de ma sagesse plaloniąue et socratiąue. Mon ami 
Ressoul-Malik espere, par mon credit pres de Rundjet, etre 
decharge de quelques lourdes redevances au tresor de 
Laliore: nous verrons. Tous les gens de ce pays ne sont 
pas des Neal-Singh. Par exemple, mon ami le saint, a Ca- 
chemire, Mouhammed-Schah-Salieb, instruit du plan de 
mon excursion, avait envoye un de ses sous-saints chez 
Ressoul-Malik, pour me servir de marechal des logis, et le 
brave homme, qui ne sait pas combien il fait froid ici, 
m’envoie pour me rafraichir, des melons d’eau. Une borme 
bouteille de \in serait bien plus de saison. C’est une sotle 
boisson a la longue que le cristal liquide des fontaines. II 
me faudra bien de la vertu pour ne pas me griser comme 
un Anglais, quand je redeviendrai 1’lióte de 1’arlilleur Ken­
nedy. Le the vient a Cachemire par caravanes au travers 
de la Tartarie chinoise et du Thibet. Je ne saispourquoi le 
the de caraArane, chez nous, a quelque repulation ; celui-ci 
n’a absolument aucun parfiun : on le prepare avec du lait, 
du beurre, du sel, et un sel alcalin d’une saveur amere. 11 
resulte de tout cela un bouillon trouble et rougeatre, d’un 
gout exlraordinaire, execrable suivant les uns, et decide- 
ment agreable suivant les autres, et je suis de ceux-ci. En 
Kannawar, on le fait d’une autre faęon; on fait bouillir des 
feuilles pendant une heure ou deux; puis on jette l’eau, et 
on accommode les feuillesavecdubeurre rance, delafarine 
et de la chair de chevre liachee. C’est un ragout detestable: 
on 1’appelle tlie. Je fais le mień suivant la methode pater-
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nelle, c’est-a-dire que je le compose d’eau chaude et de 
sucre, sans the; et, la-dessus, je m’etends sur mon grabat. 
II me pousse une sueur dans laąuelle je m ’endors subite- 
ment. Mon courtah cachemirien, qui est un tres-mauvais 
conducteur du caloriąue, conserve jusqu’S deux ou trois 
heures du matin celui dont je charge ainsi mon individu le 
soir. Ce courtah seraituneenigmepour toi, si je ne te disais 
que c ’est une grandę robę de cacbemire tres-epais, dont 
Mouhammed-Schah-Saheb m’a fait present. J’ai decouvert 
aussi qu’un chale moelleux, aulour de la tćfe et du cou, 
etait plus confortable que mon chapeau rond de feutre an- 
glais et une cravate noire; et je me donnę ce confort qui 
ne me coute rien, car j ’ai une quantite de chales.

Si nos amis pouvaient faire changer en une croix d’orla 
croix d’argent deM.AUard, je crois que cetle distinction le 
rendrait parfaitemcnt heureux. Une recompense me sem- 
ble due a ceux qui, loin de 1’Europe, ont porte comme lui 
avec honneur le nom fi anęais. Uecrirai plus tard en lieu 
convenable a cet effet. Son nom est cite dans toute l'Inde 
anglaise avec respect; et, dans cepays, c’est mieux que du 
respect qu’on lui accorde : il n’y a qu’une voix sur sa jus- 
tice et son humanite, comme sur sa sagesse. Si nous pou- 
vions etre Uinslrument de la recompense de ses services 
dans le Pundjab, nous acquitterions par la la dette qu’il 
m’a imposee. Crois-lu qu’il soit si difficile de faire, d’un 
chevalier de la Legion d’honneur, un officier de cet ordre, 
sur le considerant que Ton pourrait mettre en arant1?

Adieu pour aujourd’liui; je t ’embrasse. C’est la nuit, et

1 M. Allard a ete nomme officier de la Legion d’honneur le 5 no- 
vembre 1832.
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1’heure du diner. Les gens de Simlah, a 1’heure qu’il est, 
boivent peut-etre a ma sante, car les Anglais soignent de 
cette faęon leurs amis absents, ou plutót se soignent ainsi 
sous pretexte des amis absents. Mallieur a ceux-ci quand 
ils n’ont comme moi, pour retourner le compliment, que 
l’eau de la fontaine ! Adieu encore, cher am i: je 1’embrasse 
de tout mon coeur.

Safapour, dans la \allee de Cachemire, le 1" septembre.

Me voici redescendu des hauts, charme de mon excur- 
sion a tous egards. Non, je dois faire une exception pour 
les pierres; c’est le diable a dśbrouiller quelquefois que 
les calcaires primitifs et les calcaires secondaires, et il me 
reste ęa et la des doutes ici sur leur distinction. Mais j ’ap- 
porte des plantes nouvelles, et, ce qui marque duyantage, 
deux animaux nouveaux, ou du moins u n : et ce dernier 
est un quadrupede fort respectable. C’est une espece de 
marmolte. Les sous-brigands de mon ami Ressoul-Malik 
m’ont apporte de leur cóte un ours et une espece de cha- 
m ois; celle-ci peut etre nouvelle; mais les coquins, malgre 
mes plus formelles recommandations, avaient tellement 
mutile ces animaux, que je n’en ai pu rien faire. Comme 
j ’etais en train de decouvrir, j ’ai trouve ici un lac dont 
personne n’a parle, et qui est le plus lac des lacs de Cache­
mire, car il est le seul profond. Je suis campe sur ses bords. 
J’ai eu un temps superbe lorsque j ’en avais besoin, c ’est- 
a-dire lorsque j ’etais au plus haut de mon excursion, au 
partage des eaux de 1’Hydaspe et de hindus, entre Cachemire 
et le Tbibet. Ressoul-Malik m’a comble de civilites jusqu’A
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la fin. Je Tai paye en bons conseils sur les inconvenients 
de inanger de 1’opium corame du pain, ce qu’il fait. Ce 
matin, arrive une leltre de rexccllent M. Allard. II m’an- 
nonce que l’entrevue entre Rundjet-Singh et lord William 
Bentinck aura lieu sur la rive gauche du Sulledje, dans un 
petit canton sike au pouvoir du radjali. II me dit aussi que 
le radjali lui a exprime le desir de me voir, pour causer 
des airs, des eaux et des terres de Cachemire. et du resle 
encore, —  d’une maniere qui ne me permet pas de refuser 
une seconde \isile a Labore ou a Amritsir. II ajoute que, si 
ce delour contrarie mes projets de monlagne, ii est nćces- 
saire a leur ae.complissement. Le pays de Koullou, par ou 
je veux rentrer dans 1’Himalaya anglais, est d’un acces diffi- 
cile, et il est utile que j’aille en cour faire une nouvelle 
provision de credit pour y voyager aisem ent: « Puis,dit-il, 
le radjah se propose sans doute, au foin que vous avez mis 
dans yos caisses, d’cn ajouter dans vos boltes. » Je viens 
donc d’ecrire au roi pour lui conter que je fais maintenant 
ma derniere campagne en Cachemire, qu’elle sera terminee 
dans une douzaine de jours, et que, dix ou douze jours 
apres, je quilterai ce pays pour m erendre, selonson desir, 
en sa presence sublime. Je lui donnerai une carte que 
j ’a faite, au fur et a mesure de mes courses, par des re- 
levements nombreux au compas, reportee sur une grandę 
echelle, avec les noms des lieux en caractere persans, et 
les montagnes en projection horizontale, afin qu il les com- 
prenne, et j’cspere que ma seconde visite a ce singulier 
personnage ne sera pas moins agreable que la premiero, 
sans parler des botles et du foin.

Donc, tout est au mieux dans le meilleur des mondes
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possibles. Avec mes pierres, mes plantes, mesbetes et mes 
poissons, je ne pouvais zigzaguer dans 1’Himalaya jusqu’au 
Sutledje. J’en ressortirai a Djamou, capitale de mon ami 
le radjah Goulab-Singh, leąuel aussi vient de m’ecrire. La 
rouie d’ici la au travers des montagnes est assez bonne 
(pour des gens de pied et de chevaux s’entend). A Djamou, 
je trouverai ma tente, que je fais revenir de Loodianah, a 
la grace de Dieu, de M. Allard et des chameaux du radjah. 
Le radjah sera probablement a Amritsir a cette epoque. 
En six ou sept jours, j ’irai de Djamou, et ne quitterai sans 
doule Amritsir que lorsque le radjah en partira pour se 
rendre sur le Sutledje. J ’aurai escorte jusque-Ia mon pre- 
cieux bagage, et jelaisserai a M. Allard et aux chameaux du 
radjah le soin de son Noyage jusqu’a Loodianah. Equipe a 
la legere, je me rejetterai dans les montagnes, du cóte de 
Mondi (Mondinugur), ou il y a des mines de sel que je 
tiens beaucoup a voir, evitant un district situe entre Dja­
mou et cette province, ou de vastes forets de bambous 
exhalent, apres 1’automne, des fievres terribles. La basse 
region- des montagnes, que je desire Yisiter en partant 
d’Amritsir, ne sera pas trop froide au mois de novembre. 
—  Au l erdecembre sans doute, je repasserai le Sutledje. 
Le temps me manque pour ecrire a notre pere. Je t ’ecris 
entre un panier de raisins gros comme ceux de la terre 
promise, et un panier de poires excellentes, en sante par- 
faite. Adieu, cher am i; jefem brasse etfaim e de toutmon 
coeur. Ma premiere sera sans doute de Lahore ou d’Am- 
ritsir.

u.
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LXX1I

A M. JACQUEMONT P E R E ,  A PA RIS.

Pergunnah de Kanraeradje, dans les montagnes de Cacłiermre, 
au hord du Póhoor, 6 septembre 1831. (Expćdiće de Sópoor 
le 10 septembre 1831.)

Mon cher pere, j ’ai ecrit il y a quelques jours k Por- 
phyre, en revenant des montagnes par ou l’on passe de ce 
pays en Ladak; or, si ma lellre voyage surement par les 
mains de *** (mais la listę serait trop longue, et je vous 
1’epargne), et si, arrivće a Chandernagor, elle trouve un 
vaisseau pręt a faire voile pour la France, vous saurez deja 
en recevant celle-ci que j ’avais tout lieu d’śtre satisfait du 
debut de ma dernióre excursion en Cachemire. J ’ai eu 
depuis des surcroils de felicite zoologique, suivis, il est 
vrai, de revers du meme genre. Ressoul-Malik, fidele a sa 
promesse, a mis ses montagnes et ses glaciers sens dessus 
dessous pour y trouver des bet es a mon usage, et ses \ieiiles 
barbes d’Afghans ont couru plusieurs fois apres moi dans 
la plaine, pour m’apporter leur chasse. C’etaient des ours 
monslrueux, et dernierement une espece de panlhere qui 
me semble nouvelle. Une vingtaine de lieues faites au soleil 
du 34e degrś de latitude avaient malheureusement muri 
tellement ce gibier, qu’apres m ’etre donnę beaucoup de 
peine pour en tirer parti, j ’ai du, non sans un immense 
regret, en abandonner les depouilles. J ’ai depense ainsi 
beaucoup de temps et d’argent en pure perte. La faute en
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est a la distance des lieux, puis au soleil, puis &la pluie, 
qui prend sa revanche sur la secheresse inaccoutumee de 
l’ete, aux aepens de la beaute de 1’automne.

De Safapour, ou j’etais campe quand je fermai ma lettre 
a Porphyre, j ’allai a l’extremite du lac de Voulleur, a Ban- 
dehpoor. Tandis que j'y dissequais de grandes beles des 
airs, des champs et des eaux, on m’annonęa l’arrivee pres 
de mon camp d’un \akil, ou envoye du roi du petit Thibet, 
et celle d’un chef montagnard du voisinage, en guerre 
ouverle avec les gouverneurs de Cachemire. Le premier 
apportait a Ma Seigneurie, me dit-on, des presents du roi 
son inaitre; 1’autre venait seulement me faire hommage; 
il avait deux cents de ses montagnards avee lui, ce qui me 
deplul beaucoup. Neanmoins, je fis bonne contenance, et 
commandai qu’on fit altendre au loin, jusqu’a ce que je 
fusse pręt a leur accorder audience, le vizir thibetain et le 
chef cachemirien. Je repris mes habits europeens, et m’as- 
sis majestueusement sur ma chaise, sous une sorte de dais 
tendu a la h ate ; on etendit des couvertures a terre, et pres 
de moi un tapis privilegie. Tous mes gens formerent la 
haie de chaque cóte; la plupart si deguenilles, que vous 
n’avez jamais rien vu de tel dans les rues de Paris; et, 
quand je fus satisfait de Tarrangement de cette cour, l’of- 
ficier musulman de mon escorte alla chercher le Thibetain. 
Le pleni potenliaire etait un lieu commun de brigand de 
melodrame , quant a la figurę et au costume. II me rendit 
tous les salams que je fis autrefois au Grand Mogol, et, a 
genoux, me presenta la lettre du roi, ecrite en persan et 
remplie de roses, de narcisses et de basilics, qui fleuris- 
saient perpetuellement dans le jardin de 1’amitie envers
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moi, qui occupe tout le coeur de cette Majeste. Ahmed- 
Schah avaitreęu mareponsea sa premierecommunication; 
il m’ecrivait cette fois que, pour m’etre agreable, il avait 
fait faire une battue daus toutes ses montagnes, et que, 
malgre la saison, si contraire a la chasse, on avait pris 
quarante-deux animaux vivants, la plupart blesses; mais 
que tous etaient rnorts au bout de quelques jours de cap- 
tivite, et qu’il m ’envovait les deux seuls survivants. Sa 
lettre enumerait les objets qu’il m’offrait a titre de khelat 
ou habit d’honneur. Cet habit se composait donc de trois 
gros blocs de cristal de roche, huit sacs immenses de fruits 
secs, deux jeunes antilopes vivantes, et une piece de 1’etoffe 
dont s habille Sa Majeste Thibetaine, faite du duvet d’une 
de ces especes d’antilope. II decrivait son envoye comme 
son vizir depuis trente ans, son homme de confiance, son 
autre lui-meme. Aga-Cheragh-Ali-Schahl, pour ne refuser 
aucun de ses titres a ce singulier personnagediplomatique, 
ne tarda pas a me faire savoir qu’il avait une rnission toute 
confidentielle; et, comme il me voyait entoure d’espions, 
il me dit qu’il avait a me consulter sur une maladie du 
radjah. Je 1’engageai k m’en instruire sur-le-champ, afm 
que j ’eusse plus de temps pour mediter sur le rem ede; 
mais il me dit que c ’etait une maladie dont on ne pouvait 
parler que derriere les rideaux. L’invention netait pas 
mauvaise pour ecarler tous les temoins d’un entretien se- 
cret. II s’est presente depuis pour cela, mais apres avoir 
mange une telle quantite d’opium, qu’il n’a su rien me 
dire, si ce n est que son maitre est passionnement amou-

1 A ga, chef; ch era gh , fiambeau; a  li , sublirae, s c h i h ,  roi, en 
persan.
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reux des Anglais (qu’il n’a jamais vus, et qui sont a trois 
cents lieues de son chetif empire), qu’il est leur tres- 
humble serviteur, et qne son pays est le leur, etc., etc. Je 
lui ai repondu que j ’avais pour Ahmed-Schah une passion 
furieuse, et que jetais, avec toutes les tulipes, narcisses et 
bouąuets de rosę du monde, son iiwiolable ami.

Deux hommes de la suitę de mon ambassadeur etaient 
morts de froid dans le voyage ; un autre avait le bras 
casse; un cbeval etait reste au fond d’un precipice... mais 
Cheragh-Ali-Schah se sentait tellement vivifie par le soleil 
de ma presence, qu’il ne doutait pas que, s’il eut amene 
ses morts, ils n’eussent ressuscite deyant moi. Enfin 
il me broya de la couleur locale a satisfaire les plus exi- 
geants.

Apres lui, on introduisit le chef montagnard. C’etait un 
hormne de mon age, parfaitement beau, et d’une physio- 
nomie extremement douce et riante. Je 1’aurais aime de 
tout mon coeur, sans les deux cents coquins qu’il avait 
amenes avec lui; et, malgre cette adjonction, il me plut 
encore beaucoup. Je me hatai pourtant, par prudence, de 
lui faire savoir mes intentions bienveillantes envers lui. Je 
lui dis que j ’etais 1’ami des opprimes et le promoleur de 
la paix; que je deplorais 1’etat de guerre et d’anxiete per- 
petuelle ou il v it ; et que, s’il voulait me promettre de 
garder la paix desormais, je demanderais a Rundjet-Singh 
la liberte d’une de ses femmes et de ses filles, captives a 
Cachemire. II me conta son histoire, qui me touclia beau­
coup ; et certes je lui tiendrai parole quand je reverrai 
Rundjet-Singh. Mais je suis persuadequele meilleur moyen 
pour lui de ravoir sa femme et son enfant etait de m’em-
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mener prisonnier dans ses montagnes; et je lui sais bien 
bon gre de m’avoir laisse etre 1’instrument incertain de 
leur liberte, au lieu de m’en faire le gage assure, coimne 
il le pouvait. Mon projet etait d’abord de visiter ses mon- 
tagnes; raais je crus imprudent de prolonger l’epreuve de 
sa justice, et je me decidai hier a conlinuer le tour du 
lac, sans penetrer dans les vallees qui y descendcnf. 
Dellaveur-Malik (c’est le nom de mon nouvel ami) m ’ac- 
compagna jusqu’au bord d’un large torrent qui formę la 
limite de son domaine contestś. Je n’aurais pas souffert, 
dans Tinteret de sa surete, qu’il vint plus loin, et j ’allais 
le lui defendre, quand il descendit, de cheval pourprendre 
eonge de moi. II me dit en souriant qu’il n’vavait pas de 
fusils plus justes, ni plus longs de porlee, que ceux des 
deux montagnards qui marchent toujours a ses cótes, ni 
de sabre mieux affile que le sień, ni de clieval plus vif que 
le sień. Je n’oublierai jamais cette figure-la, tant elle etait 
belle, et bonne, et piltoresque. W alter Scott n’imaginerait 
pas mieux.

Aga-Cheragh-Ali-Scliah, lui, ne ressemble en rien a un 
heros de roman. Mais c'est un aventurier dont les recits 
seraient amusants si les fumees de 1’opium ne les obscur- 
cissaient autant. C’est un natif de Bombay, d’origine per- 
sane, sans doute; car il est chya de religion , blanc de 
peau, et de basse extraction. Mes domestiques indiensont 
su de lui qu’il avait partage autrefois leur condilion. A pros 
avoir essaye de \ingt metiers, et voyage de la Perśe a la 
Cliine, il futretenu au petit Tłiibet par le radjah actuel, 
qui en a fait reellement son favori et son ministre. II est 
fort connu a Cachemire comme riiomme le plus considć-
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rabie de ce pays-la, et, de plus, comme un fort bon 
homme, d’ailleurs tres-brouillon. Lfhomme envoye d’aboi d 
par Alimed-Schah est revenu celte fois-ci avec Cheragh-Ali, 
dont il est le premier domestiąue. 11 est infiniment plus 
propre que son maitre aux ruses diplomatiąues; et je 
pense que le radjah ne m’a envoye son incomparable 
Aga-Cheragh-Ali-Schah que pour me faire honneur et don- 
ner plus de lustre a sa mission, et que Nassim-Khan, le 
valet, me \riendra faire son rapport quand il m’apercevra 
seul; car, ce matin, en marchant pres de mon cheval, il 
m’a montre dans le fourreau de son sabre le petit coin 
d’une lettre, pliee a la faęon des messages diplomaticjues 
d’Ahmed-Schah.

11 m’est impossible de comprendre ce que veulent ces 
gens des Anglais (dont ils s’obstinent evidemment a me 
regarder comme l’agent). Ahmed-Schah est une espece 
unique en son genre, un roi-modele (quoiqu’il ne soit pas 
un roi-citoyen). II est tres-aime de ses sujets, et redoute de 
ses voisins. II s’est affranchi depuis quelques anneesd’une 
sorte detribut (presque nominał toujours, il estvrai) que 
le petit Thibet payait alaChine. Sa pauvrete et les effroya- 
bles montagnes qui separent son pays de Cachemire le 
metfent en surete complete contrę 1’ambition de Rundjet- 
Singh.Enfin,malgre mon genie diplomatique,je m’yperds! 
En attendant, son ambassade galope ou court a ma suitę, 
et est deja apprise a ramasser des plantes et des insectes; 
et, qu’elle ait ou non rempli sa mission secrćte, quand 
viendra de Cachemire le cavalier que j’y ai envoye me 
chercher trois cents roupies, le flambeau sublime de l’em- 
pire petit-thibetain recevra son cadeau et son conge en
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meine temps. J ’ai deja repondu & Ahmed-Schah, en lui 
rendanl avec usure toutes les fleurs du parterre de son 
arnitie. Je vais maintenant ecrire a Rundjet-Singhpour l’in- 
struire de tout, attendu que, s’il prend de 1 ’humeur contrę 
Ahmed-Schah, il n’a absolument aucun moyen de lui 
nuire ; et je ne eacherai rien non plus a lord William Ben- 
tinck, parce que je suispersuade que le caractere polilique 
assume ridiculement par M. Moorcroft en ces contrees, ou 
il se donnait sous main pour un avant-coureur de la con- 
quete anglaise, a ete haulement et sincerement desavoue 
par le gouvernement anglais. Ahmed-Schah, qui regne au 
diable, n a  rien su de ce dementi. M. Moorcroft, sans 
aucun doute, lui fit directement des om ertures ; et main- 
tenant il persiste a vouloir que je sois Anglais et, coiume 
M. Moorcroft, curieux daulre chose que des pierres et des 
betes de ce pays. La conduite de M. Moorcroft fut tres- 
blamable ; il compromit la loyaute anglaise chez les Asia- 
liques.

Quant a moi, comrae je suis parfaitement innocent de 
la meprise d’Ahmed-Schah; que j ’ai nieme fait a son pre­
mier signe tout ce qui dependait de moi pour la detruire, 
je me console aisement qu’il n’en veuille pas sortir, puis- 
que sans elle il ne se fut jamais fait mon auxiliaire zoolo- 
gique. Ses blocs de cristal n’ont aucune valeur scientifique. 
Mais on en trayaille a Gachemire des vases tres-estimes 
dans l’Orient; et j ’espere prendre avec\ous le cafe dans 
les tasses de la petite Majeste Thibetaine. De son etoffe 
royale, qui est d’une douceur bien superieure au cache- 
mire, on me fait une immense robę de chambre, dans 
laquelle je ferai honneur a la munificence d’Ahmed-Schah,
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et dans laquelle vo«s ferez ensuite d’excellente metaphysi- 
que en hiver; car j ’entends qu’elle soit la vótre a mon re- 
tour. 11 m’en restera une moins admirablement belle, mais 
telle encore qu’aucun metaphysicien ou physicien n'en a 
porte. C’est un cadeau de mon ami Mouhammed-Schah, le 
saint de Cachemire. Je regrette de ne pouvoir vous garder 
un des sacs d’abricots secs du jardin d’Ahmed-Schah. C’est 
pilić de les voir devorer a mes gens, dont les machoires 
sont peu accoutumees a jouer sur un tel sujet. Ils sont 
exquis. Tout cela va me couter \ingt-cinq louis de present 
oblige a 1’ambassadeur ; mais je ne les regrelterai pas si 
mes deux betes, qui sont fort jeunes, veulent bien vivre 
assez pourmontrer nettement les caracteres de leur espece. 
Apres tout, je ne fais encore que jouer sur le velours, car 
il me reste au dela d’une centaine de louis des roupies de 
Rundjet-Singh.

11 serait absolument impossible a un Europeen de mon 
metier de voyager en ce pays a d’autres conditions que 
'Celles auxquelles j!v suis venu. Je me souviens de certains 
conseils qui me furent donnes avec bienveillance par des 
gens qui avaient vu un petit coin de 1’Orient; rien n’etait 
plus facile, suivant eux, que de traversor avec un lourd 
bagage toute l’Asie: on se mele aux cara^anes de mar- 
chands, etc., etc. Tout cela est du roman. Les marchands 
vont, il est vrai, a peu pres partout; toutefois, de Cache­
mire a Teheran, et meme a Mesched, ils vont par Lahore, 
Delhi, Bornbay, Bushir, Schiras, etc., etc., sans passer, et 
pour cause, par le Kaboulistan. Les petits princes orien- 
taux ne les volent qu’avec menagement: c’est qu’ils sont 
de revue. Si on leur laisse quelques-uns des profits de

6.
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leur commerce, ils sont, pour les cliefs sur Ie territoire 
desąuels ils passent, comme la poule aux ceufs d’or de 
l’avare: il y en a peu d assez fous pour la luer. Mais celui 
qui passe et qui ne doit pas repasser est depouille de sa 
derniere guenille, et les voyageurs europeens n’ont pas, 
comme de raison, de privileges a reclam er; il n’y a pour 
eux que deux partis a suivre: aller en mendianfs, comme 
M. Alexandre Csomo de Koros, sous le costume nalional 
des pays qu’ils traversent, ou bien s’enlourer d'une force 
materielle rcspectable, ou s'acquerir le credit de celle 
qu’on nepeut se procurer. C’est amsi que je partis a che- 
val de Calculta, le 29 novembre 1829, au soir, sans la 
moindre protection immediate; qu’a deux marches de la, 
a Hotigli, j ’acquis une sorte de janissaire, lequel, a Burd- 
wan, fut remplace par un caporal et quatre hommes, et 
que j ’ai fait la botile de ncige, jusqu’a arriver avec un ser- 
gent et douze hommes sur les bords du Sutledje, o u j ’en 
trouvai cinquante pour me recevoir; et, quoique depuis 
ce teinps-la j en aie toujours eu a peu pres le menie nom- 
bre, il s’est trouve court quel(juefois; et il l’eut ete par- 
lout, sans la crainle du long bras des puissances dont on 
me croit l’ami. II y a eu, au reste, dans mes fortunes am- 
bulantes, plus de bonheur que dadresse : par exemple, si 
le hasard m’avait fait arriver en mćme temps a mon 
catnp, il y a quelques jours, l’envoye du roi du petit Thibet 
et le chef montaguard dont je vous ai parle, celui ci peut- 
etre m’aurait pilić ou emmeue prisonnier. Mais, en s’af- 
francliissant du joug de Cachemire, il est devenu le vassal 
tfAhmed-Schah ; en face du minislre de ce dernier, il ne 
pouvait songer a me faire m a i; et, pour remonter plus
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haut, c’est l’excellentM. Allard qui, de Lahore, entendant 
parler de moi, m’envova ses offres de service sur la fron- 
tiere de la Chine ; sans lui, jamais je ne serais venu ici, 
quoique sans lord William cela m’eut ete egalement impos- 
sible: pour cela, il fallait le concours de plusieurs bien- 
veillances s’exeręant a mon egard, et dont une etait le pur 
effet du hasard.

La justice dans celui qui a la force d’etre injuste est un 
miracle en ces contrees; c ’est d’abord une euigme pour 
leurs habitants, mais ils ne tardent pas a la comprendre 
et a 1’apprecier. Dans toute la vice-royaute de Cachemire, 
il n’y a aucune espece de tribunal pour accorder avec une 
sorte d’equile les querelles privees. Mais, depuis un mois, 
il m’est venu plusieurs fois, et de loin, des gens qui vou- 
laient m’avoir pour arbitre. On parle de mon adoulet (jus­
tice), et cela me plait infmiment. Du cóte de la sagesse, 
il est bon que vous sachiez que j ’ai eu de ravancement; 
Rundjet maiotenant me ti aite d'Aristotelis par-dessus nolre 
ancien compte d'aflatoune et de Bocrate (Socrate).

Ma sńnte, depuis deux mois environ, est parfaite. Je de- 
meure maigre comine par le passe, mais je suis plus cul- 
leux et plus filandreux que jamais. Pour preuve de force, 
je vous dirai que j ’ai nage plusieurs foisune heure et demie 
sans relache et sans aucune fatigue, dans une eau dor- 
mante; je crois que j’aurais pu soulenircet exercicequatre 
ou cinq lieures. C’est beaucoup plus que ne fit Leandre. 
Je ne saurais encore trop comment m’y prendre pour 
casser cinq cents tetes d’un seul coup avec une maehoire 
d’ane, mais mon secret est le meme que celui de Samson. 
Ouelles mains, grand Dieu! couperaient ici le fatal che-
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ven? Je voudrais voir un choeur de Cachemiriennes de la 
cainpagne faire sou entree sur un de nos theatres, en face 
des amateurs de l ’exotique. —  Le jour tombe, et mon 
domestiąue vient me disputer la moitie de ma table (qui 
est fortpetite), pour y placer mon frugal diner. Adieu 
donc; en vousecrivant si familierement de telles miseres, 
il me semble n’etre separe de vous que par les ponts, et 
c’est une illusion charmante qui rappelle, pour un travaił 
serieux, toute la serenite de mon esprit. Adieu encore, 
adieu!

Rahammah, 8 septembre, au matin.

L’automne est venu, avec ses nuits fraiches et ses ma- 
tins froids. C’est le nieme que le nótre dans les belles 
annees, a la difference du soleil, qui,dans le milieu du 
jour, est ici beaucoup plus ardent et encore presque ver- 
tical. J ’ai congedie hier soir mon brigand, qui est reparti 
ce matin pour le petit Thibet avec toute sa suitę. Imme- 
diatement apres lui avoir donnę son conge, j ’ai ecrit une 
longue lettre au roi Rundjet-Singh. (Vous maudissez sans 
doute 1’irregułarite de mon orthographe des noms asia- 
tiques, c ’est qu’ils sont tres-dilficiles ou impossibles a 
ecrire dans nos langues europeennes, du moins celles a 
mon usage. Les Anglais ecrivent Runjeet. Nous aulres, 
nous devrions ecrire Ronnedgite ou Rannedgite ou Ren- 
nedgite; mais ni o, ni a, ni e, ne font 1’affaire, quoique o 
soit la plus grandę approximation du son persan. (Juant au 
mot que les Anglais ecrivent Singli, s’ils le prononęaient 
d'apres les analogies de leuridiome, ce serait sinfe: ce
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qui en approche le plus en franęais est cygne, cycnus. Le 
nom de cette contree est exactement Cachemirepournous, 
ou, en anglais, Cashmeer. —  Delhi s’ecrit par les Anglais 
de mille manieres differentes, dont aueune n ’est juste. La 
meilleure serait en anglais Dellee, et en franęais Delii. 
La modę anglaise acluellement est d’ecrire Bunarus, pour 
Benares du franęais; en franęais, il faut ecrire Benaresse. 
Quanta l’an finał dans Teheran, Ispahan, Burdwan, e tc ., etc, 
ce son, tres-facile a imiter partous les Europeens, n’existe 
et ne peut s’ecrire en franęais, ni en anglais, ni en italien. 
Am  des Indiens et des Persans est, comme an  impronon- 
ęable pour celui qui ne l ’a pas entendu de la bouche 
d'un natif. Le ghur finał de maints noms de lieux, dans 
es cartes anglaises, est la traduction stupidement litterale 
du persan : cest presque gueur en franęais, comme dans 
le mot ligueur; gueur, abad,poor, nagueur signifient tous 
egalement habitation. Ici, je cios la parenthese.) J ’ai donc 
eciit tres-en detail a Rundjet-Singh pour lui compter ma 
petite aventure. Je m’imagine que ma lettre 1’atnusera; il 
y a une partie de son contenu qui sera du moins, j ’en suis 
sur, fort de son gout. Ce sont des pilules d’extrait de 
cantharides.

J ’ai oublie precedemment de vous accuser reception de 
la notę du jeune Robinet. J e l ’ai reęue a la source de l’Hy- 
daspe, il y a sept semaines. Elle m’a donnę 1’idee la plus 
avantageuse de ce jeune homme; mais qu’en faire ici? II 
ne me serait sans doute pas plus aise de lui etre utile a 
Calcutta. Je connais peu de monde dans la societe com- 
merciale de cette grandę ville ; je ne suis lie proprement 
qu’avecle seulM. James Calder, un riche negociant ecos-
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sais, tres-zele pour les Sciences : la maison des autres est 
formee comme la sienne. Les commis deslines a avancer 
sont des neveux ou des cousins qu’on fait venir fort jeunes 
d'Europe, a seize ou dix-huit ans. Tous les autres sont 
des nalifs hindous ou portugais (metis des anciens conąue- 
rants portugais et des Indiens). Tous les enfants nes dans 
1’Inde d’Europeens aises sont envoyes en Angleterre a six 
ou sept ans pour y etre eleves. II n’y a a Calcutta qu’une 
maison franęaise, celle de M. Bonaffe, que les Anglais ne 
comptent pas : elle est minime. Je ne connais pas 
d’exemple d’un Franęais qui ait fait fortunę en ce pays par 
les moyens a 1’usage de M. Robinet. II y en a a Calcutta un 
certain nombre venus avec une petite pacotille, et peut- 
etre de la probite. Ruines par une faillite, un vol ou un 
proces, ils se trouvent retenus danslTnde par 1’impossibi- 
lite de payer leur retour en Europę. Ils vivent des profits 
d’un petit courtage clandestin, frauduleux : je ne connais 
leur e\islence que par les jugements du tribunal de police 
correctionnelle, inseres dans les gazeltes et ou leurs noms 
figurent. J’engage donc ce jeune homine a ne point songer 
ace pays. Consulte de Calcutta sur les chances d un eta- 
blissement favorable en cette ville, par un jeune medecin 
qui m’etait recommandeparM. Victor de Trący, je m’em- 
pressai de lui repondre de Benares, ou j ’etais alors, que 
le mieux etait de le quitler au plus vite. Dites de plus a 
M. Bobinet que ce que j ’ai aperęu en d’autres pays etran- 
gers, de l’existence de nos compatriotes qui y vont cher- 
cher fortunę, a suffi pour me convaincre que 1’immense 
majorite d’entre eux sont tres-malheureux : a New-York, 
a Rio-de-Janeiro, a Bourbon, c’est la menie chose. Je l’en-
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gage a preferer la mediocrite de sa position actuelle aux 
chances tres-invraisemblables d’un sort meilleur loin de 
notre pays.

Sópoor, 10 septembre.

J ’ai recu hier au soir un courrier du roi, qui m’apportait 
une invitalion directe de sa part a me rendre pres de lui. 
Je pourrais me faire prier, mais cela aurait mauvaise 
grace ; et, quoique contrarie de quilter Cachemire quinze 
jours plus tó tą u e je n e  l’avais fixe dabord, jerepondsa  
Sa Majeste Sike que, dans dix jours, jereprendrai la route 
du Pundjab. II me faudra marcher avec diligence pour 
joindre Rundjet-Singh a Amritsir,avant qu’il parte pour Ro- 
p oor; chercliez ce village sur la rive gauche du Sutledje, 
au pied des montagnes, et pres de Belaspoor. C’est lelieu  
agree pour l’entrevue du radjahet du gou\erneur generał. 
Elie aura lieu le 25 octobre, avectoute la pompę possible. 
Wadę et Kennedy me demandent si je ne m y trouverai pas. 
Certęs non.Un pauvrediable d^/Zatowne, de Bocrate, ó'Aris- 
iotelis comme moi, serait etoulie dans les nuages de pous- 
sierequesouleveralecontactdedeux sigrandespuissances.

Puis ces magnificences de 1’Orient ne sont, apres tout, 
qu’un etalage de riches habillements, ou lesindividus ne 
comptent absolument pour rien, qu’en tant que servant a 
draper autour ou boutonner dessus leurs magnifiques cos- 
tumes. Je ne quitterai donc la cour du radjali quepour 
rentrer dans les montagnes vers Koullou, afin de visiter les 
mines de feret de sel deMondi; et j ’aurai ainsi, dans mon 
retouraSimlah,l’occasion de faire connaissance avec votre
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cher Belaspoor. Lord William me fait renouveler par Ken­
nedy toute sorte d’offres de services pour faciliter mes 
marches, quelles qu’elles puissent etre, dans ma campagne 
prochaine. —  J ’irai d’ici a Amritsir par le col de Pirpendjal, 
Radjaori et Djamou, ou je reverrai en passant le radjah 
Goulab-Singh, qui me fit tant d’accueil a Pindaden-Khan, au 
mois d’avril dernier. Je me porte parfaitement bien, mais 
avec de la besogne par-dessus la tete, et ne puis ecrire a 
personne aujourd’hui. Adieu, mon cher pere ; je vous em- 
brasse, ainsi que Porphyre, de tout mon coeur.

LXXIII

AU ME ME.

Djamou (Jummoo des cartes anglaises), 5 octoDre 1831

Mon cher pere, me voici sorti des montagnes. J’ai quilte 
Cachemire le 19 septembre. Le Sike stupide qui est pour 
le temps present en possession de piller ce malheureux 
pays (a charge sansdoute de rendre gorge dans le tresur 
de Rundjet-Singh, a la fin de son gouvernement) etait venu 
la veille me faire sa visite d’adieu ; et il m’avait apporte 
de la part du roi un klielat, ou habit d’honneur, de quinze 
cents roupies (quatre mille francs). Apres sa visite, j ’allai 
en faire une a mon voisin Mouhammed-Schah-Saheb, au- 
quel sa naissance et sa reputation de liaute sagesse et de 
saintete me permettaient de faire celte politesse sans de- 
roger. 11 n’est sorte d'attentions que je n’aie recues decet
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excellent homme. Je dus presąue me facher avec lui en le 
quittaut, pour le forcer a garder un cheval et quelques 
vases de porcelaine qu’il voulait me faire accepter. Je ne 
pris de tout cela qu’une fort jolie tasse, tres-simple, dans 
laquelle j’aurai grand plaisir a boirequelque jour le cafe a 
Paris. II y a de bonnes gens partout, et c’est ma bonne 
fortunę de l’eprouver dans tousles lieux oujefais quelque 
sejour; il me sera doux de me souvenir d’eux.

Quoique 3’eusse fixe une semainea l’avance le jour de 
mon depart, mon mehmandar Scheikh Bodder-Box ne se 
trouva point pręt. Quoiqu’il ne soit pas pire que les autres 
officiers sikes, commejele connais mieux, depuis le temps 
qu’il sert pres de moi, je le hais davantage. 11 avait achete 
six femrnes a Cachemire, dontil avait epouse trois par de- 
vant le moullah, et c’etait la difficulte de les transporter au 
delades monts qui le retenait a la ville. II me demanda 
grace pour un jour ; —  je fus inexorable, et, l e i 9, comme 
je l’avais fixe drabord, je montai a cheval a la pointę du 
jour, et pris la route du sud. Ma caravane etait bien plus 
nombreuse qu’a mon arrivee. Soixante soldats formaient 
mon escorte. Cinquante porteurs montagnards portaient 
mon bagage : quelques animaux captifs suivaient, menes 
en laisse. Un officier confidentiel demon ami Mouhammed- 
Schah chevauchait derriere m oi; le Mogol, qui m’avait 
servi de secretaire et de cicerone pendant mon sejour, me 
suivaitaussi. Je lui avais fait la veille un present de vingt- 
cinq louis,recompense bien meritee par ses boris services; 
et le pauvre diable, pour qui cetait chose nouvelle que la 
justice, et qui s’etait, je  crois, sincerement attache a moi, 
m’aurait suivi partout. II espere, axec quelques chances
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de succes, qu’en le presentant et le recommandant k Run- 
djet-Singh, jereleverai sa fortunę. CommeBodder-Box assu- 
rait qu’il rejoindrait mon camp a la seconde marche, je lui 
avais laisse par oubli tous les firmans de Rundjet-Singh. 
Maisil ne parut pas a la seconde coucheó ni a la troistóme, 
et je doute qu’il me rejoigne avant Ainritsir. II y avait de 
ma part quelque temerite peut-etre & me jeter ainsi & 
corps perdu dans les montagnes sans mehmandar ; mais 
je comptais, en cas d’obstacles, montrer la derniere lettre 
du maharadjah, dans laąuelle il me pressait de venir pres 
de lui. Ge porte-respect estreste inulile dans la poche de 
mon secretaire. II s’est trouve que des pervanahs ou firmans, 
adresses en mon nom, par moi-meme, aux chefs sur le 
territoire desquels jedevais passer, m ’ont fait trouver pres 
d’eux lout l’accueil desirable. Le radjah de Radjaori, rete- 
nu dans son lit par une maladie douloureuse, oeputa a ma 
renconlre son flis aine, qui m’apportait ses regrets et ses 
excuses de ne pouvoir venir lui-mśme. II me logea dans 
la tour la plus pittoresque de son chateau. Par une excep- 
tion unique, ce radjah a la reputation de juste et de savant. 
J’allai le voir sans ceremonie, et restai plus d’une heure assis 
pres de lui sur son lit & causer et k le consoler. —  Je ne 
pouvais mieux faire, car je n’avais pas de remedes a lui 
donner nió lui prescrire.

J ’avais resolu d’abord de descendre, de Radjaori a 
Djamou, droit au travers des montagnes; mais le radjah 
me fit un tel tableau des difficultes de celte route et de 
son peu de surete, que je changeai mon projet et vins a 
Bimber. C’est la que je rentrai dans les plaines du Pund- 
jab. Mais j ’enavais deja retrouve le climat a Radjaori, et
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mćme aThanna,ou j ’elais descendu,enun jour et demi de 
marche, du sommet du Pirpendjal. Ce rapide et immense 
changement de climat n’a pas meme affecte mon epi- 
derme; mais plusieurs de mes gens en ont eprouve de 
funestes effets. Un de mes cavaliers a p ris , a Radjaori, 
celte fievre terrible des basses montagnes qui tue presque 
toujours son homme, apres l’avoir epuise pendant un an 
ou deux par des souffrances conlinuelles. Mes antilopes 
du petit Tliibet sont mortes de la clialeur, pres de Bimber. 
Pour nepas faire corame elles, j ’ai quitte ma flanelle, et je 
trouve qu’il est comparativement fort agreable de suer dans 
des liabits de colon. Chose bizarre, cette clialeur de l’Inde 
(car c’est 1’Inde que le Pundjab), que tout le monde dit si 
enervanle, ne m’accable aucunement. Elle me grille un 
pcu 1 epiderme, corame a un autre; mais je me sens aussi 
frais au dedans et aussi vigoureux, si ce n’est davantage, 
que dans les montagnes de Cachemire. Pour yenir de 
Bimber ici en trois marches, j ’ai du rester quatorze ou 
quinze heures a cheval,cbaque jour; et, en outre, je veillais 
la nuit, car il n’y aurait pas eu de surete a dormir. Les 
peuplades du pied des montagnes, dans ces districts, 
n’ont jamais pu etre reduites par Rundjet-Singh. Elles des- 
cendent fi equemment dans les plaines adjacentes, souvent 
en bandes tres-nombreuses, imitant les exploits des mon- 
tagnards ecossais de Walter Scott et des klephtes deFau- 
riel, et nemenageant que leurs plus proches voisins, qui 
sont, je crois, en compte a demi avec eux. Je craignais 
d’etre trahi par ceux-ci. Si j’eusse connu d’avance les ris- 
ques de cette route, j’en aurais pris certainement une 
au tre; car je ne conęois rien de plus sol, pourun bomme
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de mon metier, que dattraper un eoup de fusil dans une 
echauffouree nocturne, et de finir ainsi comme un chien, 
sans la plus pelite fleur... jetee sur sa tombe. — Hier, 
en passant le Tchinab, j’ai laisse ces dangers derriere moi. 
Je comptais trouver ici Ie radjah Goulab-Singh,a qui j ’avais 
ecrit de Radjaori pour 1’informer de ma prochaine arrivee. 
Je fus donc un peu desappointe d’apprendre, en montant 
a Djamou, que le radjah avait quitte sa capitale deux jours 
auparavant, et qu’il etait campe a dix cosses sur la route 
d’Amritsir. Cependant, comme c’etait lui qui devait me 
preter une grandę tente et des chameaux pour me rendre 
pres de Rundjet-Singh,je persistai a venir ici.Goulab-Singh 
est mieux obei de loin que Rundjet-Singh. Son vizir m’a 
reęu comme l’ami de son maitre. Tout ce que je puis de- 
sirer arrive comme par encliantement. L’abondance est 
dans mon camp : soldats, domestiques et porteurs mon- 
tagnards, tous sontheberges aux frais du radjah. Les pau- 
vres diables avaient bien besoin de passer par cette terre 
de cocagne, apres les privations et les fatigues qu’ils ont 
endurees depuis Cacbemire! Le fils aine du radjah, de- 
meure ici pour me recevoir en 1’absence de son pere, vou- 
lait me venir voir hier soirau debolte. G’est un enfant de 
quinze ans, favori de Rundjet-Singh. Je ne l’ai reęu qu’au- 
jourd’hui : il m’a interesse par sa charmante figurę et par 
sa modestie ; a cet age, ou les enfants cessent de 1’etre, et 
ou va se decider pour eux la chance de ce qu’ils seront 
hommes, ils mdnspirent un interet extreme. J’ai donc 
promis au petit Goulab-Singh de resterencore demain ici, 
afin de passer la matinee avec lui, sur le dos d’un elephant, 
a voir les environs de Djamou, et a lui faire de la morale

http://rcin.org.pl



DE YICTOR JACQUEMONT. 105

sans qu’ils ’en aperęoive. Je rendrai apres-demain, sur la 
route d’Amritsir, au pere , la visite que j ’ai recue du fils. 
Goulab-Singh, qui m’attendait par la route directe de Ra- 
djaori, avait envoye un de ses vizirs,avec un palanquin et 
des porteurs, et une petite armee a ma rencontre. Le jeune 
radjah m’a presente une bourse de trois cent cinquante 
roupies. J’aurais trouve le procede fort brutal il y a huit 
mois. Bień appris maintenant des mceurs de ce pays, j ’au- 
rais, au contraire, ete offenses’il futvenu les mains vides, 
tout corame s’il n’eut pas laisse ses souliers a la porte de 
ma tente. —  Je suis devenu, au reste, tout a fait insen- 
sible au plaisir de gagner a la loterie de la politesse pun- 
djabie, parce que 1’argent, de ce cóte du Sutledje,sen va 
comme il vient, et plus vite encore peut-etre.

J’ai fait aujourd’hui un calque de ma carte de Cache- 
mire, sur laąuelle j ’ecris tous les noms en persan : cest  
le cadeau que je destine a Rundjet-Singh.

En descendant du Pirpendjal, je reęus un courrier de 
Rundjet,qui rnapportait, avec unelettredu roi,un paquet 
de Simlab, qui en contenait une de lord William Bentinck : 
c’etait la reponse aux remerciments que j ’avais exprimes 
au gouverneur generał, pour raceueil que sa puissante re- 
commandation m’avait fait trouver pres de Rundjet. Lord 
William veut me laisser tout le merite du succes.

Voici ce qu’il m’e crit : je copie sa lettre au lieu de vous 
l’envoyer, parce que son ecriture est si illisible, quel’an- 
glais, je pense, ne vous est pas assez familier pour que 
vous puissiez la deyiner.
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« Simlah, septemb. 5 1851 ł .

i My dear Sir,

» I have not aeknowledged the receipt of your last 
letter, for which I beg to apologize. It gives me great 
pleasure to find that your accueil by Rendjit-Sing nas 
been so satisfactory. It must be mainly due to your 
own address. You have the singular merit of having, 
at once (veni, vidi, vici), conquered the dislrust of that 
most weary politician. You must have suffered great 
fatigue and privation in the course of your present 
expedition. The llianks and applause of the scientific 
world will be your best rew ard. —  I was in hope 
captain Kennedy had sent you our last intelhgence 
from Europę, but I find that he madę you but a par- 
tial report. I send you therefore a copy of wliat has 
been receiven from Bombay. I have also seen a letter

1 Simlali, 5 septembre 1851.

« Mon cher monsieur,

« J ’ai des excuses a vous faire pour ne vous avoir pas accuse re -  
ceplion de votre derniere lettre. J ’apprends avec grand plaisir 
l’accueil si satisfaisant que vous a fait Rundjet-Singh. Vous le devez 
entierement a vous-meme. Vous avez le singulier inerite d’avoir, du 
premier coup (v e n i, vicii, v ici), triomphe de la mefiance de cet inter- 
terminable [w eary] poliliąue, Vous avez dii soulfrir de grandes fati- 
gues et de grandes privations dans le cours de votre expedition 
actuelle : les remerciments et les louanges du monde savant seront 
votre plus douce rćcompense.

a J ’esperais que le capitaine Kennedy vous avait envoye nos der- 
nieres nouvelles d’Europe, mais je vois qu’il ne vous en a rendu 
qu’un compte parliel. Je vous envoie donc une copie de ce que l’on 
a reęu de Rombay. J ’ai vu aussi une letlre d’un de mes amis, mais
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from a friend of minę, but not addressed to me, who 
left Paris the 2d week in april. — He gives a favora- 
ble account of the stability of things in Fran ce , of 
which, my correspondent remarks, a less favorable 
opinion generally prevaiied in England. We expect 
daily a ship which was to leave England ou the l l th  
ofmay. We have also still to come the Circassian that 
left England in the beginning of april, and which con- 
tains the missing french papers , which shall be for- 
warded to you as soon as received. —  Lady William 
desires me to present her kind remembrances to you.
I shall always be happy to afford you every assistance in 
my power, I remain with much respect and esteem , 
dear Sir, your faithful servant.

« W.-C. Behtinck. »

Lord William avait joint a cette lettre une copie ma- • 
nuscrite d’une gazette russe venue par la Perse, et qui 
apprenait la grandę nouvelle de la dissolution du parle-

qui ne m’ćtait pas adressee; il avait quittó Paris la seconde semaine 
d’avril. J1 rend un compte favorable de la stabilite des clioses en 
France, dont mon correspondant me marąue qu’on avait en generał 
une opinion moins bonne en Angleterre. Nous attendons incessam- 
meni un vaisseau qui devait quitter 1’Angleterre le 11 mai. Nous 
attendons aussi le  C irca ssien , qui a quitte 1’Angleterre au com- 
mencement d’avril, et qui apporte les journaux franęais qui nous 
manquent. lis vous seront envoyes aussitót reęus.

« Lady William me charge de \ous presenter ses affectueux sou- 
\enirs.

a Je serai toujours heureux de trouver dans ma position les moyens 
de vous Stre utile.

« Je suis a\ec estime et grandę consideration, cher monsieur, 
a Yotre devoue scrriteur,

< YY.-C. Bentinck. »
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ment anglais et le statu quo de la paix armee de 1’Europe. 
N’est-il pas singulier que je  fusse mieux informe des 
choses de 1’Europe, seul au fond des montagnes de Cache- 
mire, que n’etaient, a pareil jour, les habitants de Cal- 
cutta? Au reste, la politique deTEurope nfinteresse moins 
depuis quelque temps : elle fait trop long feu.

J’ai rendu, ce soir, un jugement qui me fait a Djamou 
une reputation de Souliman-ne (Salomon). Mon secretaire 
vint se plaindre qu’un des soldats de 1’escorte lui a\ait 
vole sou chale. Je fis ce que le plus mince scribe, dans 
1’Inde ou le Pundjab, ne daigne jamais faire en pareil cas. 
J ’allai sur les lieux a trenie pas de ma tente ; jhnterrogeai 
la les temoins et 1’accuse, et me convainquis facilement de 
la culpabilite de celui-ci. Le commandant me demanda 
aussitót si mon bon plaisir etait qu’on le pendit, ou qu’on 
lui coupat le nez et les oreilles. J ’ai ordonne que demain, 
en mon absence, devant la troupe assemblee, un homme 
de la plus basse caste vint briser le sabre et le fusil du 
coupable, et lui donner cent coups de baton. Apres quoi, 
mon domestique lui donnera un mois de paye, pour qu’il 
puisse quitter lepays, et on le chassera ignominieuseinent. 
Je crains que le coquin nachete un sabre aussitót avec les 
cinq roupies qu’il recevra apres son chatiment, et qu’il ne 
vole sur les routes; mais, s’il le fait, sans tarder, la police 
de Goulab-Singh a bonne chance de l’attraper, —  et ma 
responsabilite finit la. 11 n’y a pas de prisons en ce pays. 
Je suggererai a Goulab-Singh l’idee den etablir dans ses 
Etals, et de remplacer par les travaux forces les mulilations 
cruelles si frequemment infligees par la justice onentale.

Bonsoir, mon clier pere. Le reste a Amritsir.
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Djamou, i  octobre, au soir.

C’est pour vous rem ercier, mon cher pere, de voti*e 
excellente et charmante lettre de fevrier dernier, n° 24, 
qu'un courrier de M. Allard m’a apportee tantól, avec une 
de Porphyre, un paąuet dejournaux tres-recents de Cal- 
cutta et une lettre de mon banąuier, leąuel a reęu de 
MM. Delessert et Delaroche 1’autorisationd’augmenter mon 
credit annuel de six mille francs pour cette annee, de 
trois mille francs pour 1’annee 1850 ecoulee, ce qui fait 
pour cette annee-ci neuf mille francs de surcroit, et qui 
1’etend & douze mille francs pour les annees 1852 et 1853. 
J ’ai donc cette annee les quinze mille francs que je desi- 
rais.

Votre n° 23 est en retard, ce qui rend obscurs pour moi 
quelques passages du n° 24. J ’espere que mes lettres du 
liaut Kannawar et du Spiti ou Thibet yous seront arrivees 
peu de temps apres celle de Simlah et de Tchini, et que la 
suitę de ma correspondance jusqu’a ce jour aura confirme 
\otre foi a mon etoile. Me voyant si pres de Leli ou Ladak, 
car e’est tout un sur la carte, yous desiriez que je pous- 
sasse mon expedition jusque-la. Votre ambition aura donc 
ete un peu desappointee en me voyant revenir de la haute 
vallee du Spiti, sans y aYoir touche barre; mais vous aurez 
eu pitie de moi pour le froid et la faim dont j’aurais eu a 
souffrir si je m’y fusse obsline, sans parler d’obstacles 
d’un autre genre. Pinkerton, que yous yous mettiez ende- 
Yoir de lirę a 1’article de la Tartarie chinoise et du Thibet, 
vous aura sans doute donnę des Lamas (prononcez

7n.
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lommmmmma) et des terrib!es Tartares une idee bien dif- 
ferente de leur realite. —  Yous paraissiez regretter beau- 
coup que je ne pusse pas voir Cachemire. J ’espere que je 
me suis conduit en fils soumis, n’est-il pas vrai? Si vous 
aviez su toutes les difficultes de ce voyage, vous n’y auriez 
jamais songe pour moi, et 1’auriez cru absolument impra- 
ticable. Plusieurs de mes amis anglais, bien a meme de 
les eslimer, Kennedy, par exemple, quand il me savait a 
Lahore, ne croyait pas encore que je reussisse k alteindre 
Cachemire. J ’ignore quel est ce voyageur moderne dont 
vous voulez parler, et qui a fait aux Cacbemiriens une si 
mauvaise reputalion; Forster est le seul qui l ’ait visile de- 
puis Bernier, —  cinquante ans avant moi, —  mais travesti; 
et nul, avant moi, n’y avait porte 1’habit et le caractere 
europeens. Cachemire, cependant, est bien pres de 1’lnde 
anglaise, deux cents lieues tout au plus, et sa celebrite a 
constamment excite 1’ambition des voyageurs anglais. 
J ’oublie M. Moorcroft, qui perit miserablement peu de 
temps apres l’avoir ąuitte.

J ’ai ri beaucoup de vos conjectures sur les moyens que 
je dus employer pour faire 1’argent necessaire a macain- 
pagne de Fan passe. Le Grand Mogol n’est pas si grand 
que vous 1’imaginiez. II n ’attaehe au chapeau de personne 
un brimborion de mille ecus. Reduit a iFetre plus qu’un 
roi d’opera, il a soin de n’habiller qu’en chiffons de 
theatre ceux qu’il honore d’un klielat. Mais Rundjet- 
Singh fait leschoses autrement. Je suis honteux vraiment 
de 1’enorme maile de cachemire dont mon bagage s’est 
grossi depuis sept mois. A inoins que 1’argent ne vienne 
a ine manquer dans la suitę de mon voyage, auquel cas
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ce sera une ressource imporlante, je ne sais ce que j’en 
ferai.—  Je \oudrais pouvoir les rapporter en Europę avec 
mes betes, mes herbes et mes pierres : ce serait un cadeau 
que j’aimerais a faire aux femmes de mes amis. Mais le 
moyen de les faire passer a la douane !

Mes lettres de l’hiver dernier vous exprimaient l’en- 
thousiasme que m’avait inspire la revolution, et le regret 
amer que j ’ai quelquefois eprouve d’etre si loin de la 
France a cette memorable epoque. Depuis, mon opinion 
sur ces grands evenements a bien change. Elle s’est mo- 
diliee comme la vótre, a mesure que j’ai vu sorlir d’un 
si noble principe tant de consequences ignobles, basses et 
absurdes. Je vois a la tribune bien des gens parler des 
evenements de la grandę semaine comme de leur ouvrage. 
comme sils eussent fail le coup de fusil dans les rues 
avec les ouvriers, et comme si ce n’etait pas ęxclusive-. 
ment par les coups de fusil des ouvriers que la revolution 
s’elait faite. Le ton hostile de tous les partis a la Chambre 
est une erreur deplorable. Yous dirai-je, mon cher póre, 
que je regrette quelquefois de netre  pas depule?... Je ne 
sais si jene m’abuse etrangement, mais il me semble qu’un 
honnete homme qui voudrait jouer le role de mediateur, 
sans art, sans finesse, tout simplement en laissant voir 
la douleur amere que lui causent ces dissensions enve- 
nimees entre des hommes si longtemps unis, et les mal- 
heurs dont elles menacent la patrie, ne parW ait pas en 
vain. Les procedes de la logique, dans ce que l’on appelle 
l’eloquence de la tribune, sont troprecberches; —  ils sont 
presque toujours offensants pour 1’amour-propre de ceux 
contrę qui on les exerce. On cherche trop a con\aincre, et
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pas assez k persuader. D’autres visent au mouvement ora- 
toire, a 1’eclat; je voudrais que Ton visat a loucher. C’est 
la ce que jes^ayerais, si j ’etais h la Ghambre, dans les cir- 
constances actuelles. Ce qui est aisó dans le tete-a-tete ou 
dans un cercie ćtroit, est-il donc si difficile dans une as- 
semblee nombreuse? Des meprises, des differends peuvent 
naitre entre braves gens; mais il faut qu’ils soient bien 
aveugles et leurs consedlers bien mauvais, pour que ces 
querelles ne se terminent pas bientót par un raccommo- 
dement sincere, a la suitę duquel 1’amitie et 1’estime reci- 
proąues des parlis se trouvent plus sobdes encore qu’aupa- 
ravant. Tous les partis ont des torts les uns envers les 
autres; ils s ’aggravent cbaque jour par la deplorable opi- 
niatrete avec laquelle cliacun d’eux s’isole dans ses vues 
exclusives. Pour n’etre, dans notre pays, que le temoin 
impuissant de ces funestes dissensions, je prefere etre au 
bout de I’Asie, loin d’elles par 1’espace et la pensee.

Mon premier soin, en rentrant dans 1’Inde anglaise, sera 
d’ecrire une longue lettre au Jardin sur les resultats de 
mon voyage en Cacbemire. Je n’ai jamais eu moins de 
loisir que depuis que j ’ai passe le Sutledje. J ’ai eu neces- 
sairement, depuis cette epoque, avec les gens du pays que 
je parcourais, une multitude de rapports qu’un voyageur 
europeen n’aurait, menie quand il le desirerait, aucune 
occasion de former avec ceux de l’Inde anglaise. De la bien 
des beures detournees du travail. Tantót c ’etaient despre- 
cautions de surete a prendre ; tantót des visites a recevoir, 
des complaisances a mońtrer. Je ne puis passeren silence, 
inconnu. Hier, par exemple, je n’ai pu me dispenser de 
perdre une couple d heures avec le petit radjah, pour vi-
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siter les environs de sa capitale. Seul, a cheval, j ’aurais 
fait cette reconnaissance en moins d’une heure. Aujour- 
d’hui,me voici campe pres de son pere, Goulab-Singh. Tan- 
dis que je chevauchais paisiblement dans la plaine en 
venant de Djamou ici (neuf cosses), regardant avec mes 
lunettes toutesles herbes sous le nez pour saisir les nou- 
velles,un officier de Goulab-Singh esl venu a ma renconlre 
me complimenter au nom de son maitre. Je me repose un 
instant en attendant quele dejeuner arrive, et il estplus de 
midi, et j ’ai ete six heures a cheval. Puis viendra la cere- 

, monie du moulakate, ou visite du radjałi, qui veut hien 
venirle premier. II faudralui rendresa politesse. S’il sere- 
tiretard ,ce sera presqueimpossible aujourd’hui, e tc ., etc. 
Dans 1’Inde, c’est tout different. Teł officier anglais a servi 
quinze ans dans l’Inde et vovage par toute la presqu’ile, 
sans avoir eu d’autres rapports avec les gens du pays 
qu’avec ceux qui le servent. Ge caractere-la, qui est exces- 
sivement commun dans la communaute europeenne qui lia- 
bite et gouverne l’Inde, serait eminemment impropre a 
faire ce que je vais avoirbientóttermine, a faire son cbe- 
min dans un pays ou il ne serait pas toutouvert devant soi. 
Ma caravane, rentree dans l’Inde et marchant silencieuse- 
ment sur ses routes, m’aura tout fair d’un enterrement 
dont je serai le mort, et je trouveraicertainement lechan- 
gement tres-agreable.

i A propos de mort et d’enterrement, la peste fait deter- 
ribles ravages en Perse, surtout dans les provinces meri- 
dionales et littorales du golfe. Des mesures sanitaires tres- 
severes sont prises a Bombay, Madras et Calcutla, contrę 
les batiments arabes qui viennent de Bushir, Maskat et

1.
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Djeddah.Celte terrible maladie n’a jamais paru dans l’Inde 
jusqu’ici. Le cholera-morbus regne avec fureur a Benares 
et dans les villes riveraines du Gange, au-dessous : Patna, 
Dynapoor, etc., etc.

Dansunedevos precedentes lettres, vous regrettiez que 
que je n’eusse pas prisle grade de docteur en medecine, 
pour ajouter le poids de cette dignite a quelque rapport 
sur cette epouvantable maladie dont 1’lnde est la terre 
c1assique. Mais... je serais fort embarrasse vraim ent, 
tout autant que Pariset, pour discourir peitinemment sur 
la peste d’Egypte, et par la meme raison, car je  n’ai pas 
encore vu ni eu occasion de voir un seul cas de cholera- 
morbus. A Saint-Domingue et aux Etats-Unis, j ’avais eu 
le meme desappointement pour la fievre jaune. Je compte 
en eprouver un semblable de la peste.

Les gazettes de Calcutta viennent de m’apprendre la mort 
d’un xovngeur piemontais. appele le comte de Vidua, qui 
a^ailcouru pendant deux ans par toute 1'Indeen palanquin, 
et qui, de la, etait alle en Chine, puisaux Moluques, pour 
passer ensuite a la Nouvelle-Hollande. C’etait, je crois, un 
simple tourist, avec un goiit plus decide pour les tas de 
pierres et les vieux morceaux de briques que pour tout 
autre genre d’observations. Ił a eu la maladresse, j ’allais 
dire la sottise, de se laisser tomber dans un bourbier bru- 
lant, d'ou sortent a Java des sources minerales chaudes ; 
etil a peri miserablement des suites de ses brulures. A sa 
maniere de falre en toutes choąes, telle qu’on me l’avait 
rapportee, j ’aurais parie que M. de Yidua ne reverrait ja­
mais Turin. Pline est excusable de la curiosite fatale qui 
lui a coutó la vie. II est m ort de la maniere la plus pitto-
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resąue certainement pour un physicien ; raais, pour un 
pauvre diable d’anliquaire italien, aller se faire bouillira 
Java! qu’allait-il faire dans celte galere?

Je vais negocier avec M. Cordier de Ghandernagor l’ex« 
pedition de mes collections en France. Elles descendraient 
pendant l’hiver de Delhi a Chandernagor, par la Jumna et 
leGange. Je crois qu’il vaut mieux courir la chance im- 
probable du naufrage, que se resigner a la certitude des 
cahots effroyables de la route de terre.

Porphyre vous fait oubl er toutevotrc philosophie ; vous 
voudi iez qu’il perdit son identite; et —  trahit sua quem- 
que voluptas. Sa volupte est d’etre sauvage : il y en a peu 
daussi innocentes, et si, par le temps qui court, chacun 
se tenait comme lui a l’ecart, soit par liumeur, soit par 
gout ou par modestie, la cliose publique en irait nneux. 
L’habitude douce et gaie de sa pensee est la preuve <ju’il ne 
gagnerait rien en bonheur a changer d’allure; d’ailleurs, 
on n’en change guere a quaranteans; et, quelque extraor- 
dinaire que soit la cliose, Porphyre a saute ce redoutable 
fosse. Quand nous irons tous ensemble apres diner nous 
promener aux Tuileries, notre groupenesera plus, comme 
il y a dix ans au Luxembourg, celui du pere florace.

Djesser, sur les bords du R4vi ou Hydraotes,
8 octobre, a u soir.

Ce n’est plus une lettre, cest un journal que je vous 
ecris cette fois, mon cher pere. Le radjah vint me faire sa 
visite il y a trois jours, comme je 1’altendais, un peu tard; 
nous causames de ses montagnes, de Cachemire, de l’im-

H5
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mortalite de l’ame, des inachines a vapeur, puis de 1’ame 
encore, de l’univers, etc. Goulab-Singh se plut tellement 
acette physiąue et acette metaphysique, ąuenousla conti- 
nuarnes assez avant dans la nuit, a la darte des torches et 
des bougies de Mon Excellence, qui fournirent plus d’une 
comparaison et plus d’une idee a mon philosophe radj poute. 
J’aime decidement cethomme-la ; et ma raison pour cela, 
ce st qu’il semblem’aimer. Le radjah me pria iustamment 
derester unjour entieravec lui, et j ’y consentisala condi- 
tion de marcher dans la nuit pour reparer la perte du 
jour. Avant-hier matin, j ’allai donc le prendre au saut du 
lit dans sa tente, ou nous restames a causer jusqu’a ce 
que l’on vint dire que la chasse etait prete, car c’etait 
cliose convenue que nous chasserions. On avait eleve dans 
une foret voisine deux tours de branchages et de feuillages. 
Nous nous portames chacun sur l’une d’elles, tandis que 
la cavalerie du radjah entra de tous cótes dans la foret, 
poussant le gibier vers nous. Je tuai un sanglier. II fant 
que je sois ne avec 1’amebien peu chasseresse, car cela 
ne me fit presąue pas le moindre plaisir, quoique ce fut la 
premiere bonne fortunę quej’eusse dans le genre dessan- 
gliers. —  Les cuisiniers brahmanes du radjah, qui nous 
suivaient a cheval, improyiserent, du produit de la chasse, 
un dejeuner radjpoute, veritablement excellent,qu’ils nous 
servirent dans deux larges corbeilles remplies de petites 
ecuelles faites de feuilles. Rundjet-Singh lui-meme n ’a pas 
d’autre vaisselle.

Nos gens et cavaliers musulmans, et quelques castes 
d’Hindous, se sauverent a toutes jambes quand ils virent 
arriver le sanglier róti, qu’iis ont en abomination aussi
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grandę que le cochon; liorreur que part agent les radjpoutes 
de 1’Hindoustan. Je passai le joura peu de distance du 
lieu de notre chasse, au camp du radjah, ou des tentes 
etaient preparees pour moi. II m’y envova ses presents: 
un excellent et charmaut cheval blanc, harnache de la 
manierela plus galante, a la modę sike, et un khelat avec 
des chales de Cacliemire, etc., etc., etc. J ’allai lui dire 
adieu, et trouyai, comm elui la veille, tant de płaisir dans 
ma visite, que j’y serais encore si, a 1’approche du soir, il 
ne m'avaitmis lui-meme le pied a l’etrier. J ’arrivai a Zaf- 
ferval au milieu de la nuit; j ’y trouvai 1’agreable surprise 
d’une rencontre europeenne, la premiere que j ’aie faite 
depuis sept mois. Un ancien officier italien, ami de M. Al- 
lard, et comme lui depuis plusieurs annees au service de 
Rundjet, me reęut a Zaffenral, ou il etait lui-meme campe. 
II est gouverneur de cette province, et m’a comble d’atten- 
tions aimables et flatteuses. II m’a appris une foule de 
choses qu’un yoyageur ne decouvrirait jamais en ce pays.' 
J ’ai du passer la journee ddiier avec lui. Cette nuit, il m’a 
accompagne a clieval jusqu’a sept cosses de notre camp, 
etseul, ensuite, j ’ai pousse jusqu’icisur les bords du llavi, 
que ma caravane vient de trayerser. Je le passerai de- 
main avecm atroupe legere,a la pointę du jour, et,apres- 
demain, je serai a Amritsir, pres du bon M. Allard.

Mon Italien m’en a trop dit. S’il m’avait connu d’a- 
yance, et s’il avait ete jaloux de quelque amitie de ma 
part, il aurait du me laisser ignorer les moyens necessaires 
du commandement dans ce malheureux et affreux pays. 
Goulab-Singh sans doute fait pis encore; mais son pere 
faisait ainsi. J’aurai un vrai plaisir a continuer mon
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voyage dans 1’Inde sur le cheval de Goul&b-Singh, parce 
qu’il ne me l’a pas donnę par la simple regle d’etiquette, 
mais evidemment comme un gage de souvenir. Dites, 
n’est-ce pas bien singulier, cette amitietout a fait familiere 
avec un demi-sauvage de 1’HimaIaya? Je n’y songeais 
guere en debarquant, il v a deux ans, a Calcutta. Je crois 
que ces bonnes fortunes ambulantes derivent du meme 
principe en deęa comme au dela du Sulledje. J ’ai gardę 
tout entiere la nationalile et l'individualite de ma pensee. 
Avec les Anglais, je ne me suis pas fait roide comme eux ; 
avec les Asiatiąues, j ’evite d’etre froidement complimen- 
teur comme cestleur coutume. Je traduis dans le langage 
des uns et desautres mes idees franęaises, mes sentiments 
personnels; enfin je reste moi-meme, tant que je le puis, 
sous la gene d’un idiome etranger.

Vous me demandez si mon grand juge de 1'Inde, le 
chevalier Charles Grey, est parent du comte Grey, le pre­
mier minislre anglais. Oui, mais oppose en politiąue. Le 
chevalier Grey va se retirer apres ses dix ans de services 
judiciaires, qui lui donnent droit a une pension a vie de 
cinquante mille francs. On dit que M. Pearson lui succe- 
dera. II esl naiurel que lord Brougham dispose en sa faveur 
de la vacance, car c ’est son ami inlime que M. Pearson; 
son age, sa reputation, et sa connaissance des cboses judi­
ciaires de 1'lnde, depuis qu’il y exerce les fonctions de 
procureur generał, lui donnent aussi de grands droits a 
cette liaute dignile. Bonsoir.

113
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Entrele Bćas et le Sutledje, au camp du capitaine Wadę,
•19 octobre.

J’ai passe huit jours a Amritsir, pres de l’excellenf M. Al- 
lard. Le suidendemain de mon arrivee, j eus une audience 
de Rundjet-Singh, sans ternom. De\ineriez-vous ce qu’il 
m’offrit?... La vice-royautć de Cachemire. Je me moąuai 
beaucoup de lui et de sa proposition, qui n’etait sans doute 
qu’un piege pour connaitre ma pensee. II me plut bien 
mieux encore qu’a mon passage a Lahore, sans doute par les 
caresses qu’il me fit. Je trouvai que j ’avais change de nom 
a la cour sike, et que de Jakmon Sahbe Bahadour, j ’etais 
devenu couramment pour tout le monde Yaflatoune el 
Zeman. Le capitaine Wadę, avec deux aulres ofliciers que 
je connaissais aussi, arriva a Amritsir trois jours apres 
moi. II yenait de la part du gouverneur generał prendre 
Rundjet Singh pour Taccompagner au ti avers de ses Etats 
jusqu’au lieu de l’entrevue des deux potentats, a Ropoor, 
sur la rive gauclie du Sutledje. Je le revis avec grand plai- 
sir. CTetait l’epoque de la fete du Desserre, ou j ’ai \u 
1’Asie dans toutes ses pompes piltoresques. Wadę m’invita 
a me joindre a lui, et, depuis ce jour-la, je partage tous les 
privileges des membres de la commission anglaise. La 
veilie de la fete, le roi avait eu 1’attenlion de me faire mon- 
trer le fameux bassin d’Amritsir, au centre duquel est le 
tempie d’or ou est gardę le Grant ou livre sacre des Sikes. 
Le fanalisme et la demence des ahhalis, ou religieux guer- 
riers, qui se pressent toujours dans le lieu sacre, menace- 
raient de dangers presque certains un Europeen qui le 
visiterait, s’il n’avait une puissante sauvegarde. Elle ne
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me manqua point. J ’allai au tempie avec une forte eseorte 
de cavalerie sike, sur un elephant qui poussait de droite et 
de gauche, sans en blesser aucun, les epouvantables akha- 
lis, et le tempie etait occupe par un regiment d’infanterie 
sike. Je fis une visite, dans son enceinte, a un vieillard 
celebre par sa reputation de saintete: il m’attendait, et le 
gouverneur de la ville, vieillard egalement respecte, etait 
la qui m’attendait aussi par ordre du roi, pour me con- 
duire dans le tempie; il me prit par la main et me mena 
ainsi partout. S’il m’avait lachę, les akhalis sans doute 
m ’eussent faitun mauvais parti; mais j ’etais sacre sous le 
bras du vieux Dessa-Singh. A lachute du jour, le tempie, 
deja eclaire par des lampes, offrait 1’image du Pandemo­
nium. J ’offns humblementau Grant un nazzer detroiscents 
roupies, prises sur celles que le roi m’avait envoyees la 
veille en present, et je reęus en retour un mince khelat. 
Le Desserre est une fete hindoue, et la plus grandę de 
touies. Les Sikes la celebrent avec plus de bruit encore et 
d’eclal que leurs ancetres et leurs freres hindous. Rundjet, 
ce jour-la, passe en revue son armee. J ’allai, en diplomate 
d’occasion, m’asseoir avec Wadę pres du roi, dans une 
tente magnifique, tendue sur une plate-forme, au milieu 
de la plaine d’Amritsir. Tous les seigneurs de la cour sike 
\inrent faire leur hommage au ro i, puis 1’armee defila 
sous nos yeux; elle ressemblait beaucoup aux armees 
que decment les historiens et les poetes de l ’antiquite; 
la realite, cette fois, surpassa prodigieusement mon at- 
tente.

Le lendemain (c*etait avant-hier), le roi decampa au 
point du jour avec le capitaine Wadę. Je ne pus me sępa-
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rer assez tót de M. Allard pour joindre la cavalcade royale 
sur la route, et n ’arrivai que le soir aux tentes de Wadę, 
que je ne ąuitterai plus desormais, pourne pas me perdre 
dans 1’effroyable melee devant laąuelle le roi a l ’air de 
fuir, et qu’elle suit rćellement contrę son desir. L ’afIatoune 
el Zeman, liier matin, porte sur 1’elephant qui marchait 
cóte a cóte avec celui de Rundjet-Singh, discourait comme 
un oracie a"vec lui. Comme il n’y avait pas la plus petite 
herbe a ramasser dans les plaines sablonneuses et brulees 
que nous traversions, je  ne regrettais pas de ne pouvoir 
m’arreter selon ma fantaisie. Au reste, croyant en aperc.e- 
voir une aujourdliui, j ’ai fait sans ceremonie agenouiller 
mon elepliant, et en suis descendu pour voir de plus prcs 
une herbe que j ’ai reconnue et negligee en la voyant 
mieux. Tout le monde s’est arrete avec m o i; vous voyez 
que les aflatounes ont de grands privileges !

Je ne dois pas oublier de vous dire que j ’ai reęu a Am- 
ritsir deux lettres egalement longues et aimables de 
M. Pearson et de M. de Meslay.Le premier me mande qu’il 
attend bientót sa filie, dont la sanie s’est parfaitement 
raffermie, et qui revient, sans madame Pearson, lui faire 
compagnie a Calcutta pour le temps qu’il doit y rester en- 
core.

tlatteli dans les montagnes d’entre le Breas et le Sutledje;
28 octobre.

Le 21 au soir, a Ouchiarpoor, j’ai pris de mon clierRun- 
djet-Singh mon conge defmitif. Dans la marche du matin, 
a cheval pres de lui, nous avions cause du projet de 
voyage a Mondi, que j ’execute maintenant, et il avait eu la
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candeur (vertu peu commune chez lui) de m’avouer que le 
chetif radjah de Mondi etait le plus recalcitrant de ses vas- 
saux radjpoutes de la montagne. G’est toujours une armee 
de huit a dix mille hommes qu’il est oblige de lui envoyer 
chaque annee au printemps, pour recevoir un mince Łri- 
but de cent mille roupies. Gependant, il me laissa esperer 
qu’avec un peu dadresse, ses firmans au radjah, et 1’assis- 
tance d’un vieil officier sike, homme de confiance dont il 
grossissait mon escorte, je reussirais dans mon entreprise. 
Notre derniere entrevue fut longue et infmiment amicale. 
Rundjet me fit mille caresses; il me prit et me serra les 
mains plusieurs fois, aux bordees les mieux servies de ma 
flattei ie, ou, sans le chercher, je mettais un peu de senti- 
ment. J ’etais embarrasse de ses attentions exclusives, a 
cause du delaissement ou il laissait Tofficier anglais, com- 
mandant de 1’escorte de W adę, qui etait de la visite avec 
m oi; mais les Anglais sont si gauches avec les Asiatiques, 
si insociables, que je ne m’en etonnais pas. Ils n’ont que 
ouLet non a rśpliquer; et Rundjet aime qu’on 1’amuse. Je 
ne quittai le roi qu’A la nuit noire, lui laissant tous mes 
voeux pour sa gloire et sa prosperitę en ce monde-ci et 
dans l’autre, —  s’il existe, —  et emportant, en echange 
de ces paroles dorees, un khelat magnifique. En revenant 
A m atente,je trouvai que le roi y avait envoye en outre un 
prćsent de cinq cents roupies. Wadę, avec qui je soupai 
ensuite pour la derniere fois, me donna un firman de sa 
faęon pour le radjah de Mondi, qui, voisin de la frontiere 
anglaise, y fera droit, je Tespere.

II fallait, je vous 1’assure, tout 1’amour des pierres pour 
me faire quitter les douceurs et la securite que je  trouvais
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dans sa compagnie, et me rejeter de nouveau seul dans les 
monlagnes. Je m’attendais a y rencontrer quelques diffn 
cultes : elles ne m’ont pas manquó. Des le troisieme jour 
de rnarche, j ’eus a traverser les Etats pontificaux du Pund- 
jab, petit district montagneux, possede et habite par un 
centenaire, le chef spirituel des Sikes, qui, ii n’y a pas 
bien longtemps, dans un acces de colere contrę son flis 
aine,—  jeune ambitieux de quatre-vingts ans,—  se dressa 
sur ses pieds, et, sans dire gare, lui coupa la tete d’un 
seul coup de sabre. Rundjet, par politique, prodigue a ce 
errible vieillard toutes les marques du respect. Je comp- 

tais apaiser le cerbere en lui jetant un gateau d’une cen- 
taine de roupies. Mais on me lit tourner sa forteresse sans 
me permettre d’y entrer, de peur de souillure ; et, comme 
j ’etais campe a quelques lieues plus loin, pres du dernier 
village de sa frontiere, ordre vint de vider au plus vite les 
terres de Sa Saintete. Comme ses herauts etaient d’affreux 
akhalis, porteurs de longs fusils dont la meche etait allu- 
mee, je ne me le fis pas dire deux fois. J ’allai donc m’eta- 
blir dans une vallee separee de celle-la par une petite 
chaine de montagnes. Je m’y croyais enpays ami, parc( 
que j ’etais fort pres d’une des forteresses de Cheyr-Singh, 
le fils de Rundjet; mais, le lendemain matin, comme j ’al- 
lais monter a cheval pour continuer ma route, mon vieil 
officier sike, Kadja-Singh, me montra d’un air embarrasse 
une vingtaine de coquins, postes en face de mon camp, le 
fusil sur 1’epaule, et me refusantle passage. Mes cavaliers 
me proposerent de leur courir sus, et de les enfoncer a 
coups de lance : sotle proposition que je rejetai en levant 
les epaules. Au lieu de cela, je m’enveIoppai dans ma su-
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perbe robę de chambre de cacliemire blanc a fleurs, m’e- 
lablis confortablement dans ma chaise a bras, et me mis 

I en devoir de fumer mon cigare et de boire ma goutte 
d’eau-de-vie, preseryatif contrę la flevre de ces montagnes; 
et, dans cette attitude commode, je fis de la diplomatie 
avec mes ennemis. L’aventure, il y a huit mois, m’eut fort 
embarrasse; mais, au fait de ces coutumes a present, je 
vovais bien que ce n’etait la qu’un lieu commun, et des 
plus yulgaires, de moeurs pundjabies. Je vous conterai 
quelque jour, au coin de feu, le detail de cette negocia- 
tion ; qu’il vous suffise de savoiraujourd’hui qu’apres bien 
des pourparlers avec mes deux officiers, le chef ennemi se 
decida a m’approcher; que je lui fis des compliments sur 
sa \igilance, lui ordonnai d’appeler tous ses gens, qui 
reęurent les memes eloges ; et qu’a leur grandę stupefac- 
tion, d’un air majestueux et protecteur, j ’enfourchai mon 
cheval blanc en leur faisant un leger signe d’adieu de la 
main. Ils y repondirent par le salem le plus respectueux, 
begayantquelques excuses (je ne sais pas encore pourquoi), 
et me regarderent partir, confus comme des oies, tandis 
que mon bagage passait devant. Puis, pour venir ici, trois 
journees de marche en conquerant. Mais, ici, j ’ai du m’ar- 
reter pour traiter avec le radjah de Mondi, qui, je pense, 
repondra ce soir a mes depeches. Sa capitale est a quinze 
lieues, et c’est la que j ’ai du envoyer les firmans de Run- 
djet, de Wadę, et celui que j ’ai eu 1’impudence de lui ecrire 
moi-meme. Belaspoor n’est qu’a quatorze lieues d’ici. In- 
struit, je ne sais comment, de mon approche, le radjah de 
Belaspoor m’a envoye un officier de sa chetive cour et 
vingt soldats. Son vizir me recevra  ̂ six lieues de sa capi-
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tale, de ce cóte du Sutledje; en sorte que, si j ’echoue sur 
Mondi, ce qui serait bien regrettable geologiquement, j ’ai 
du moins une bonne ligne de retraite sur Belaspoor direc* 
tement. J ’avoue que je repasserałle Sutledje avec plaisir. 
Ce n’est pas que, instruit comme je le suis a presenl des 
difficulles certaines et des dangers possibles d’un voyage 
au dela de cette riviere, je ne Youlusse recomtnencer, s’il 
etait necessaire, ma campagne de cette annee; mais, si un 
de mes amis Youlait la repeter, j’avoue que, jusqu’a son 
retour au sein des possessions anglaises, je penserais quel- 
quefois a lui avec anxiele. Est-ce de ma part courage ou 
presomption? je ne sais; mais je crois demelerun peu de 
superstition dans le sentiment de ma securile. Je me fie a 
mon adresse pour sorlir d’un mauvais pas, et a ma bonne 
etoile pour n’en pas rencontrer de bien mauvais; et je 
naurais pas la meirie confiance dans le bonheur et la pre- 
sence d’esprit d’un autre qui me serait cher. Apres tout, 
ce que je viens de faire (car desormais tout danger est 
passe), un seul l’a tente,M . Moorcroft, et il y est reste! les 
uns disent de la fievre, d’autres du poison ; mais, a Cache- 
mire, j ’ai acquis la certituae que c’etait de coups de sabre 
et de coups de fusil qu’il etait mort miserablement, avec 
un de ses compagnons.

J ’ai certainement epuise, dans le Pundjab et dans les 
mońtagnes, toutes mes chances d’aventures indiennes, et 
je m’en rejouis. Pour celui qui voyage en portemanteau, 
ce peut etre une distraction fort intśressante que des aven- 
tures; mais, pour un pauvre diable cle mon metier, a qui 
la besogne ne manque pas, c’est un surcroit fort incom- 
mode.

http://rcin.org.pl



126 CORRESPONDANCE

J'eprouve un sentiment bien agreable de satisfaction, S 
regarder derriere moi la roufe que j ’ai parcourue deja avec 
tant de succes et de bonheur. —  J ’ai rempli la moitie de 
ma tache, et celle qui, du cóte des obstacles humains, 
offrait le plus de difficultes. A l’exception du premier ete 
que je passai dans l’etuve de Calcutta, je n’ai eu guere qu’& 
admirer le climat des lieux ou j ’ai vecu depuis; voyageant 
l’hiver dans lesplaines, l’ete dans les montagnes. Desor- 
mais il n’en sera plus ainsi. Je dois me preparer & une 
suee terrible pour l’ete qui vient, a Bombay, et puis, en 
aliant au capComorin, l ’hiver sera tout a fait insensible. 
Mais il me semble que ma fibrę, durcie dans 1’Himalaya, 
ne s’affaissera que lentement sous 1'influence enivrante de 
la chaleur humide du Malabar. Je serai prudent; j’acheterai 
pour vingt francs d’ombre par m ois, au moyen d’un tres* 
grand parasol que je ferai faire a Delhi, et qu’un domea 
tique, marchant ou courant a 1’epaule de mon cheval, 
tiendra constamment au-dessus de moi. J’acbeterai une 
seconde grandę tente double, afin d’en trouver toujours, 
une de cette espśce tendue, en descendant de cheval clia- 
que jo u r ; et, si jetouffe encore, je songerai, pour me ra- 
fraichir mentalement du moins, aux scenes de glaces et de 
neiges des hautes cimes de 1’Himalaya. Adieu.

Sabathoo, 22 novembre 1831.

Je n’etais pas encore au bout de mes aventures lorsque 
j ’ecrivais ces dernieres lignes, il y a pres d’un mois, & 
Uatteli. Pour arriver a Mondi, j ’ai eu des sentinelles a for- 
cer. Leur opposition m’etait inexplicable, car le radjah
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m’avait fait une invitation pressante et soumise de venir 
dans sa capitale : il me donnait litteralement carte blanche 
sur ses sujets, mettait h mes ordres son vizir, e tc ., etc. Je 
soupęonnai quelque perfidie de celui-ci, et, comme il n'e- 
tait pas en force dans ma cavalcade, il me vint plus d’une 
fois a 1’esprit de 1’arreter et de nfassurer de sa personne. 
A mesure que je foręais un nouveau poste, des deputations 
arrivaient de la \ille, qui me conjuraient dene pas pousser 
plus loin. Ces gens m’assuraient qu’ils etaient envoyes par 
le radjah : ils me prometlaient que leur maitre viendrait 
me rendre visite le lendemain matin , A quelque distance 
de la ville que je  voulusse camper. Je les crus tous fous, 
et ne tins aucun compte ni de leurs prieres, ni de leurs 
remontrances : et, le soir, j ’arrivai a Mondi. Toute la ville 
etait en emoi. Cependant, j’etais reęu non-seulement en 
ami, mais en maitre. C’etait une enigme de plus en plus 
inexplicable. A lafin, comme j’etais campe dans des tentes 
preparees pour moi par les soins du radjah , un \ieillard, 
son oncle, vint me voir, et, d’un air piteux, il me dit que 
cAtait un jour nefaste, et que les astrologues avaient de- 
couvert, le matin, que, si mon entrevue avec le radjah 
avait lieu ce jour-la, il s’ensuivrait, pour la monarchie de 
Mondi, d’effrovables calamites.

C’etait le l er novembre. Je restai plusieurs jours a Mondi 
ou dans ses emdrons, embarrasse de Thumilite du radjah 
et de son liospitalile. Force me fut d’accepter quelques 
nazzers. L’argent, je le refusai; mais il passa sur ma tete 
les sacs qu’il avait apportes, et les distribua h la foule, qui 
se pressait dans mon camp lorsqu’il vint m’v rendre visite. 
le vis ses mines, qui se trou\erent pleines d’interśt geo-
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gnosliąue: et, apres avoir confondu, pendant quelques 
jours, grands et petits par les profondeurs et les merveilles 
de ma sagesse, je quittai Mondi, le 7 , monie sur un petit 
eheval de la plus miserable apparence, mais de la plus no­
ble race de Kolloo, present que le radjah m’avait force 
daccepter.

Comme je blamais interieurement la magnificence dis- 
pendicuse de mon ecurie, portee maintenant a qualre chie- 
vaux, j ’arrivai a Sookeitt, ou mon camp elait etabli. Le 
premier homme qui \int au-devant de moi fut un paiefre- 
nier, apportant un doigt de sa main gauche dans la main 
droite : le malheureux etait couvert de sang; c ’etait l’eta- 
lon de Goulab-Singh qui l’avait ainsi cruellement traite. 
Sans deliberer plus longlemps que Candide, quand son 
Issacar et le grand inquisileur \inrent le troubler dans 
son enlretien avec la belle Cunegonde, j ’ajustai mon fusil, 
que je portais sur 1’epaule, et je  jetai roide mort par terre 
le terrible animal. J ’avais eu la veille avec lui des diffe- 
rends si graves, que je redoulais quelque mallieur pour 
rhomme qui en avait soin. Je pansai le malheureux, apres 
lui avolr fait juslice de son ennemi. II sera gueri dans 
quelques jours, et recevra son conge pour avoir menti en 
declarant, lorsqu’il entra am o n  service, qu'il avait fait 
auparavant le melier de palefrenier. Cependant, pour le 
consoler, autant qu’il depend de moi, de sa mutilation, il 
rece\ra avec son conge deux annees de gages , cent rou- 
pies.

Le 9, je passai le Sutledje... Avec quelle joie, je ne sau- 
rais vous l’exprimer. II me sembla que, de Uelaspoor, ou je 
debarąuai de mon outre enllee d’air, il n’y avait qu’un
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pas a la rue de l ’Universite. Le jeune radjali, qui, par quel* 
que nou^elle coąuinerie, venait de provoquer une enąuete 
deFagent politique d’Ambalah, mon ami M. Clerk, se hata 
de me rendre ses devoirs. 11 esperait obtenir mon interces* 
sion pres de M. Clerk; mais il ne reęut qu’une admonition 
severe, et se retira tout confus.

Tout mon equipage transsutledjique me dexenait inu- 
tile, et je donnai a cbacun son conge, avec une recom- 
pense proportionnee a ses services : il m’en couta un 
millier de roupies; de plus, aux gens de mon escorte, les 
promotions qu'a ma priere leur generał, M. Allard, avait 
1'aites parmi eux. Ismael-Beg reęut son brevet de capi- 
taine, e tc ., e tc ., etc. Mon secretaire cachemirien, qui 
m’avait ete si utile, fut, comme il etait juste, le mieux 
traite. Tous m’exprimaient leur gratitude et leurs regrets 
de me quitter, d’une maniere qui me touchait infiniment. 
Yous savez, mon cher pere, que je ne suis pas brave dans 
ces occasions. L’emotion me serrait la gorge. Sans attendre 
ąuechacun eut dit son mot d’adieu, et prie Allah et Mou- 
hammmed pour mon bonlieur, je montai a cheval, et 
m’eloignai avec une vitesse qui ne permit, a personne de 
me suivre.

Je galopais sur la route de Sabathoo, vers la demeure 
de Kennedy, quand un de ses courriers m’apporta une 
lettre qui m ’apprenait qu’il etait a Simlali, et m ’y atten- 
dait. Je fis diligence, et, le troisieme jour, j ’arrrvai sous 
son toit hospitalier.

11 n’y etait pas seul. J ’y retrouvai quelques connaissanccs, 
et j'en formai une nouxelle, M. Maddock, un des liommes 
les plus distingues de ce pays. II vient de quitter la resi-

8.
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dence de Luknow pour celle de Catmandou, et deja il devrait 
etre parti pour s’y rendre. Vous dirais-je que c’etait pour 
me connaitre personnellement que, au mepris de ses in- 
structions, il restait chez Kennedy, qu’il savait m’attendre 
de jour en jour! Le froid nous a chasses de Simlah, il y a 
quatre jours. Mais M. Maddock restera avec nous a Sa- 
bathoo, tant que j’y demeurerai. De moncóte, ilm e faudra 
faire un grand effort de courage et de sauvagerie pour n’y 
pas rester tant qu’il y prolongera son sejour, car il ne me 
plait pas moins que je ne lui plais.

Cependant, j ’ai donnę 1’ordre necessaire pour avoir des 
chameaux; et, quand ils seront arrives a Bar, au pied des 
montagnes, je prendrai la route de Delhi. Lord William 
Bentinck, qui a ete retenu a Kurnaul par une serieuse in- 
disposition, sera sans doute encore dans la ville imperiale 
lorsque j ’y arriverai.

L’excellent M. Allard m’a ecrit depuis l’entrevue de Ro- 
poor, entre le gouverneur generał et Rundjet-Singh. II a 
trouve au camp anglais plusieurs de mes amis, qui lui ont 
fait 1’accueil le plus distingue. II est dans renchantement 
des lionneurs qui lui ont ete rendus de ce cótćs du Sutledje, 
et de ceux qu’il a reęus surtout chez milord William. Rien 
n’est plus propre a augmenter encore la grandę conside- 
ration dont il jouit si justement a la cour sike. Comme 
compatriote et ami, j ’ai appris tout cela avec un -veri- 
table bonheur, et ce n’est pas sans un surcroit de plaisir que 
je pensel’avoir puissamment servi dans cette circonstance, 
malgre mon eloignement de la scene.

Le bon vieux generał Cartwright vient d etre appele § 
Calcutta, comme temoin dans une affaire criminelle. —
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Ainsi je serai disponible a Delhi, cette fois, pour M. Wil­
liam Fraser, et pourrai, sans offenser personne, passer 
a\ec lui le temps qu’il me faudra rester a Delhi pour em- 
barąuer sur la Jumna toutes mes collections pour Paris. Le 
30 ou le 31 decembre, je ąuitterai la ville imperiale pour 
marcher sur Bombay; mais je vous ecrirai auparavant. 
Adieu, mon cher p ere; je voudrais pornoir vous envoyer 
de la sante, car j ’en ai de reste : mais j’espere que vous 
n’en avez que fairę vous-meme d’autrui. Je suis accable 
de besogne, et n ecris  a personne qu’a M. Yictor de Trący 
cette fois. Un navire de Bordeaux, parli le 4 aout, est si- 
gnale dans la baie du Bengale. J ’espere qu’il m’apportera 
des letlres de vous. J ’en suis toujours a celles de fevrier, 
et elles me paraissent bien anciennes. Je vous embrasse 
de tout mon coeur.

DE YICTOR JACQUEMONT.

LXXIV

A M ADEM OISELLE ZOĆ NOIZET DE SAINT-PADL 

A ARRAS.

Sabalhoo, dans ]’IIimalaya anglais, 23 novembre 1831.

Ma chere Zoe, si aucunę de mes precedentes lettres ne 
s’est egaree sur la route de Cachemire a Arras, tu m’auras 
trouve presque bavard l’ete dernier; mais, depuis quelques 
mois, tu ne m’auras pas reproche ce defaut. J ’ai eu, apres 
mon depart du soi-disant paradis terrestre, un surcroit 
de soins etd ’cccupations qui m’a fait negliger entierement
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ma correspondance d’Europe. Cependant, j'ai, dans cet 
inlervalle, et au fur et a mesure de mes marches et de mes 
courts loisirs, barbouille, aEintention de mon pere, une 
respectable chroniąue de mes faits et dires, que j ’ai ter- 
mineeliier assez brusąuement ponr l’expedier a Calcutla. 
Je ne saurais te parler de-moi sans tomber dans la repe- 
tition de cette longue epitre; et, comme mon pere t’en 
enverra sans doute au moins quelques feuilles, celle-ci 
sera fort courte. Je suis gai comme pinson d’avoir fait ce 
que j ’ai fait et dene l’avoir plus a faire. Je vais cel liiver a 
Bombay, en faisant un detour considerable par Pounah, la 
capitale de 1’ancienne monarchie mahralte. Je resterai a 
Bombay pendant la saison des pluies, durant laquelle tout 
voyage est impossible. Ensuite j ’irai au cap Comorin : ił y 
a d’ici la que!que vingt degres de latitude, mais je les traile 
fort legerement; il me semble qu’il n’y a plus qu’a chasser 
en avani, changer de jambe et assembler. Je n’ai plus a 
craindre d’obstaeleshumains; plus de coquins sur ma route, 
embusques au detour d une montagne, avec leurs longs 
fusils a meche, avec leur On ne passe pas! plus de crainte, 
plus d’excursions nocturnes. II est vrai que les choses 
m’incommoderont peut-fitre plus encore que les gens ne 
m’ont gene dans mon expedition au dela du Sutledje. C’est 
dans un four et dans une etuve, alternativement, que je  
ferai le reste de mon pelerinage indien. En attendant, je 
jouis de mon reste, et me donnę encore le plaisir ici d’avoir 
froid.

J ’ai cesse d’etre le Platon du monde,le Socrate,l’Aristote 
du siecle, le haut et puissant seigneur Yictor Jacquemont; 
je n’ai plus le droit de couper ni nez ni oreilles, de Iever
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des tributs. Je ne serai plus traite comme je l’ai ete par le 
radjah de Mondi, qui m’a accueilli comme si j ’avais ete 
Rundjet lui-meme, ou le mari de cette vieille damę sa voi- 
sine, dans laąuelle les Indiens ignorants ont si plaisamment 
personnifie la Compagnie anglaise. J ’ai perdu, en repas- 
sant le Sulledje, tous les privileges seigneuriaux; je suis 
redevenu tout bonnement M. Yictor Jacquemont, qui se pro- 
inene seul, quand il lui plait de n’avoir d’autre escorte 
que son balon. Ce changement d’elat me tient en gaiete 
perpetuelle. Quelque distance qu’il y ait de 1’Himalaya a 
labonne ville d eParis,je m’en sens rapproche dequelques 
cents milles, depuis que je suis rentre dans des Etats sou- 
mis a 1’influence anglaise.

Apres tout, ce s t une chose bien singuliere que mon 
\ oyage dans le Pundjab, a Cachemire, et la maniere dont 
il m’a ete permis de le faire. Que de felicitalions, de ques- 
tions et d’envie il provoque !

Une seule journee de marche me conduira dans les 
plaines. Je desesperais de joindre milord William Ben- 
tinck ; mais il \ient de faire une petite maladie qui le re- 
tardera dans sa route -vers Jeipoor, et j ’espere le voir a 
Delhi.

Adieu, ma cliere amie. Je ne faccuserai pas, toi, de 
barardage; mais l’exces en tout est un defaut, l’exces de 
silence surtout. Fais amende honorable pour le passe, et 
m’ecris de ta plus fine ecriture, sur la plus grandę feuille 
de papier. Adieu encore.
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LXXV

A M. PROSPER M Ć RIM EE, A PA R IS.

Sabathoo, dans 1’IIimalaya anglais, prćs du Sutledje,
28 novembre 1831.

II y a hien longtemps que je ne vous ai ecrit, mon cher 
Prosper, mais vous-meme avez ete bien plus negligent en- 
core.

Je suis au bout de mes aventures, sans doute. C’est 
cliose si rare de ce cóte du Sutledje, que je n’ai guere de 
cliances d’en rencontrer desormais. Elles ne m’ont pas 
manque hors des possessions anglaises; et, comme aucune 
d’elles n’a eu d’issue facheuse, malgre le preambule sus- 
pect de quelques-unes, je ne regrelte pas d’avoir fait con- 
naissance avec les desagrements orientaux du genre am- 
bulant.

En revenant de Cachem ire, j ’aivu , a Amritsir, la fete 
du Desserre. G’est sans doute la plus magnifiąue de tout 
l’0rient. Je me suis donnę les gants de refuser la plus 
pittoresque des vice-royautes, celle de Cachemire, aux 
appointements de deuxlacs par an (500,000 francs), betise 
suivant lesuns, e t ,  selon d’autres, acle d’eminente sa- 
gesse, ettel qu'il convenait a Yaflatouneel Zeman, Bocrate, 
Aristoune el Feringuistane, etc.

Mon refus, dietę parła prudence, a exalte encore ma re- 
putation de sagesse;Rundjet, depuis, m ’a considere comme
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un animal lout a fait a part, el que ł’on ne saurait trop 
honorer. Si jamais vous pensez que, pour faire de jolis 
contes exoliques, ił convient de passer le Rilin et l ’Indus, 
comptez, mon clier, sur toutema protection.

Malgre le crescendo des egards de Rundjet, je  trouve 
neanmoins cliarmant d’etre revenu cbez les perfides insu- 
laires. Mon hóte, pour le present, est un aimable garcon, 
le mieux retribue de tous les capitaines d’artillerie du 
monde sublunaire, roi des rois plus qu’Agamemnon ne 
1'etait, sans Acbille pour lui resister parmi tous les petits 
radjahs montagnards ses vassaux. Un regiment de 
gourkhas assure sa souverainete absolue, de la Jumna au 
Sutledje. Ce matin, il me fit la politesse d’une grandę re- 
xue, exercice a feu, e tc ., etc., pour me prouver qu’il con- 
naissait quelque cbose a son metier incidentel de colonel 
d’infanterie, ce que je lui contestais; mais il exigea que je 
fusse a cheval, en grandę tenue d'aflatoune (habit noir 
europeen), attendu qu’il me reservait tous les lionneurs 
dus a un officier generał qui ferait 1’inspection de son 
corps. 3e passai letem ps de la revue a etre sur le point de 
tomber a bas de cheval, et, quand mon arlilleur eut fait 
faire a ses mille coquins toutes leurs dróleries, il conclut 
parune marcbe de front sur le guidon qui me servait de 
poste, ses gens presentant les arm es, lui me saluant de 
son epee, et me criant : Now, Jacquemont, talie off your 
hat and make a speech! 11 blaguait : mais je le lui rendis 
avec usure. Avec le plus grand sang-froid, et du ton ap- 
proprie aux speeches d’inspection, je lui commenęai en 
anglais une bistoire sans queue ni tete, qui compromettait 
tellement son serieux, qu'il fit battre les tambours et rom-
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pre les rangs sans en attendre la fin. — Aprfes liuit mois 
de solitude absolue, toute gaiete m’est bonne, — meme 
celle des Anglais. Je les vois sans doute pour la plupart 
avec plus d’avantage qu’ils ne se sont montres a vous. J ’ai 
un bonheur tout particulier avec eux. Au reste, il n’y a pas 
grandę vanite a tirer de ce succes. Ils s’ennuient tellement 
seuls avec eux-memes, dans leurs stations reculees, que 
tonie figurę nouvelle est pour eux une bonne fortunę.

Ceux d’entre eux qui restent garęons, dans l’lnde sur- 
tout, ont une maniere d’etre qui n’est pas notre bonhomie; 
mais ils sont bien plus good fellows que nous autres, de 
Irente a cinquante. Deux autres amis partagent avec moi 
l’hospitalite du eapilaine Kennedy : c’est un camarade 
artilleur, et l’ex-resident de Luknow, la plus grandę place 
de 1’Inde.

Je ne sais comment we do manage it, but on nous em- 
porle tous les soirs suffoquant de rire.

l x x v i

A MADAME VICTOR DE TRĄ CY, A PA RIS.

Sabathoo, dans 1’Himalaya anglais, 1" decembre 1831.

Je rAponds, cliere madame, a votre leltre du 20 mars 
dcrnier, que je reęois seulement aujourd’hui. Yous me 
rappelez la datę de la mienne que vous receyiez alors, a 
plus d’un an d’intervalle : cette maniere de correspondre
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est triste en effet, le souvenir ayant tout le temps de se 
perdre. Mais, a la distance ou nous sommes, dans Pimpos* 
sibilite de s’ecrire par demande et par reponse, le seul 
moyen de se rencontrer, c’est d’aller au-devant l’un de 
l’autre, et de recommencer souvent ces sortes de yoyages : 
il ne faut pas attendre que l’on ait reęu une visite pour la 
rendre.

Quand vous lirez ces lignes, le. temps aura efface 1’amer- 
tume des regrets que yo us laisse la grandę et douloureuse 
perte qui venait de vous frapper quand vous m’ecriviez. 
J ’etaisbien jeunelorsqu’un malheur semblable m’atteignit: 
vous devez vous en souvenir. Mais il me semble qu’il n’en 
fut que plus cruel. Les affections de 1’enfance se partagent 
peu : le hasard d’une adolescence innocente jusque sur le 
seuil de la jeunesse, ne m’avait encore laisse connaitre le 
bonheur d’aimer que dans le sentiment de l’amour fdial. 
Cette faculte d’aimer etait encore la tout entiere, et je crus 
perdre tout a la fois !

Jen esais, mais je croirais que, quand le malheur vient 
nous surprendre au milieu de notre carriere, alors que la 
sensibilite, completement developpee dans toutes ses for- 
mes, s’est exercee successivement sous chacune d’elles, 
il doit etremoins affreux. II est des coupables qu’un cha- 
timent barbare revolte, endurcit, fait rugir contrę le.ur 
peine. —  Eh hien, pourquoi ces douleurs dechirantes du 
mai morał sur la terre? L’ame navree ne s’endurcit-elle 
pas aussi quelquefois par un malheur dont la justice est 
incomprehensible a notre intelligence? Pardon de vous 
parlerainsi, a vous qui avez pleure si jeune : pardon, il 
\autmieux ne jamais penser a ces choses.
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Dans le monde que nous connaissons, il n’y a pas de 
vitalite qui ne soit au-dessous de 1’esperance, e lla  vie la 
plus heureuse que je puisse concevoir est celle que 
1’espoir n’a pas abandonnee unseul instant. Heureux, mille 
fois heureux, ceuxqui peuvent croire et esperer! Heureux 
aussi, 1’enfant qui a pu embellir les vieux jours de ceux 
qui ont soigne sa jeunesse! Quel adoucissement cette idee 
ne doit-elle pas apporter a votre peine!

J ’aurais mieux fait peut-etre de ne pas vous ecrire, si je 
n’ai fait quevous affliger davantage. Mais croyez que je 
m ’affligerai toujours avec vous. Femme, je m ’associe de 
toute mon ame au bonheur que vous trouyez dans votre 
mari, dans vos fdles,danstoutes les qualites dont lehasard  
vous a comblee.

Adieu, chere madame, adieu.

LXXVII

A ST. PORPHYRE JACQUEMONT,  A PARIS.

Dussi, dans Ie pays des Sikes prolegds, S 24 milles au nord 
d’Ambalah, 5 dócembre 1831.

D’abord, mon bon ami, excuse 1’epaisseur du papier. 
Pour peuque je sois causeur, cette lettre pasera un kilo- 
gram m e; mais, comme, d’ici a Calcutta, c ’est John Buli 
qui paye, et de la a Paris, notre estimable public, peu im- 
porte. Puis je n’ai pas Pembarras du choix.

C’est Ie diable que Pexcessive lenteur de notre corres-
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pondance! La seule compensation & cel ennui, c ’est sa su- 
rete, depuis que nous avons adopte la voie du ministere de 
la marinę.

Commenęons par les affaires.
Je regrette fort que la decision ministerielle du mois 

d’octobre 1830, qui naa accorde un supplement annuel de 
quatre mille francs a montraitement, n ait pas ete rigou- 
reusement executee, et qu’on ait borne son effel au der- 
nier trimestre de ladite annee, ce qui ne fait en tout que 
neuf mille francs; car l’envoi de mes collections va me 
couter bien de 1’argent, et la campagne de 1832 sera fort 
cliere.Je viens de m ’apercevoir que je devais trois mois de 
gages a mes gens, huit mois & d’autres. II m’en cuira a 
Delhi, ou de plus il me faudra acheter un cheval. J ’en ai 
trois pour le presenf. L’un, mon soi-disant persan, quim’a 
porte ici de Calculta, dróle qui m’a jcte une trentainede 
fois par terre, avant que j ’arrivasse seulement a Benares, 
et qui m’a mange, en 1850 et 1851, plus du double de sa 
valeur, pendant les six a sept mois d’oisivete dont il a 
joui a la plaine, tandis que j’elais dans les montagnes. 
Duis le fameux ghounte du radjali de Mondi, quiest exccl- 
lent dans son espśce ; mais, en verit£, je n’en ai que faire 
pour aller a Bombay : je le reforme donc aussi. Enfin, 
mon clieval d’escadron, celui que je monie depuis Lahore, 
a perdu son allure agreable : il continue a se dresser, et 
n a plus debouche; de plus, comme tous les chevaux des 
seigneurs pundjabis, liabitue a ne manger que du sucre, 
son entretien me coute le double d’un autre. Je vais donc 
le reiwoyer & M. Allard.

Or, le moins qu’il puisse men couter, pour un rempla-
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cement generał, c’est douze ou quinze cents francs : et 
cela, attendu que je ne suis pas fier; car, si je voulais choi- 
sir un cheval dans un regiment de cavalerie de la Compa- 
gnie, il me faudrait le payer huit cents roupies ou deux 
mille francs, prix auquel les officiers sont admis a faire un 
choix de ce genre. II y a, pres de Delhi, deux haras que 
mon ami William Fraser connait comme ses poclies; et je
I ai prie d’y faire mon affaire.

J ’ai ete pourM. Allard 1’occasiondedepenses asseznom- 
breuses; et, comme, malgre ses cent ou cent cinquante 
mille francs de traitement par an, il n’est pas plus riche 
que moi, depuis la banqueroute de M. Falmer (le plus ce- 
lebre des banquiers de 1’Asie; il faillit a Calcutta, il y a 
vingt mois, pour la modique somme de soixante-quinze 
millions de francs), cliercliant les moyons de lui faire 
quelque cadeau, j ’ai imagine tout simplement de lui en- 
vover un billet de loterie, qui me coute cent vingt-huit 
roupies, et peut lui en gagner cent soixanle mille. II faut te 
dire qu’il y a, chaque semestre, a Calcutla, une loterie 
composee de six mille billets a cent vingt-huit roupies la 
piece, reglee de telle sorte, qu’un douzieme seulement 
du Capital des mises reste a la banque. Cette somme serta  
couvrir la depense de diverses institutions bienfaisantes. 
Ce n’est qu’un pretexte pour sanctifier cejeu, et permettre 
aux devols d’y jouer, ce que tous font, ainsi que les non 
devots. Le nombre des officiers civils et militaires, dans 
toute 1’Inde, est d’environ six mille, autant que de billets.
II en est peu qui, des le jour de leur arrivee dans 1’Inde 
jusqu’a celui de leur depart, ne s’imposentvolontairement 
cette contribution semestrielle de cent vingt-huit roupies.
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Entre nous, quand j’ai fait acheter un billet pour M. Allard, 
l’idee ra’est venue de faire comme les autres, et, des rou- 
pies de mon bon ami Rundjet-Singh, d’en faire aussi ache- 
ter un pour moi.

Mais me voici tres-embarrasse, et tu vas rire certaine- 
ment de mon embarras. 11 me parait ineyitable de gagner 
le gros lot, cent soixante mille roupies; ou au moins le 
second, quatre-yingt mille, c’esl-a-dire cinq cent mille ou 
deuxcent cinquante millefrancs. Que diable ferai-je de cet 
argent? Sije te l’envoie,a monretour, on me demandera: 
« Ou donc avez-vous vole cet argent? Quel radjah avez-vous 
depouille? » e tc ., etc. En sorte que je fais des voeux pour 
que mon nuinero sorte en blanc.

La seule consideration qui pourrait mejustifierpublique- 
ment et me faire avouer sans ernbarras 1’origine de mes 
yingt-cinq mille livres de rente, c’est 1’origine de mes cent 
vingt-huit roupies mises a cet bameęon; lesquelles, comme 
de raison , proviennent d’un de ces sacs monstrueux 
que Rundjet-Singh m’envoyait de temps a autre. Rien 
11’est plus loterie que le caprice ou la faveur d’un prince 
asialique. J ’v ai gagne une vingtaine de mille francs sansy 
mettre un sou; certes, il m’est permis d’en risquer une 
bribe pour attraper mieux. Thesauriser 1’argent gagne de 
cette faęon, ce serait faire charlemagne... Assez de cette 
folie!

M. Maddock est tombe malade chez Kennedy, quand je 
parlageais avec lui l ’liospitalite de 1’artilleur himalayen. Je 
me suis empare du malade, je Tai purge, je l ’ai fait yomir  ̂
je lui ai fait prendre de la quinine, des lavements (chose 
liorrible pour un Anglais), sinapismes, frictions cam-
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ph rees, etc., etc., et l’ai remis promptement sur ses jam- 
bes. II n’y avait pas de temps a perdre; ii avait pris la 
fievre des montagnes, qui est presque endemique dans łes 
basses vałlees chaudes et humides tout autour de Saba- 
tlioo. G’est plaisir que de se deranger pour des gens re- 
connaissants! Si j ’allais auNepaul aulieu daller aBombay, 
je t ’assure que je serais fierement reęu, car le resident a 
la cour de Katmandou, c’est M. Maddock, mon ex-malade.

J ’ai aussi appris a Kennedy a se guerir, sans medecins, 
d’indispositions auxquelles il est assez sujet. Le fait est qi:e 
je me crois meilleur mćdeein indien que la plupart des 
docteurs de la Compagnie. Quandj’en ai rencontre d'in- 
struits, je n’ai jamais cause avec eux que de leur profes- 
sion, profitant ainsi de leur experience; tandis que, de 
mon cóte, mon cam p, surtout cette annee ou il etait si 
nombreux, m’a toujours fourni tous les jours quelque ma- 
lade a traiter. Sois donc tranquille sur moi, et demeure 
persuade que, s’il m’arrivait de tomber malade, je  ne me 
droguerais pas avec moins de succśs qu’un autre. Le cho- 
lera-inorbus est de la fable. Je ne 1’ai jamais vu, et m’ap- 
prete a etonner fort les gens h Paris, quand ils m ’en de- 
manderont des nouvelles. En repassant le Sutledje, j ’ai 
aussi laisse derriere moi toute chance de voir bruler ou se 
bruler une femme. Mais, comme ce n’est pas une chose 
plaisante en Europę que le cholera, un mot de sśrieux sur 
l u i : il attaque quelquef'ois les grandes villes indiennes, et 
fait des m ages assez grands dans la population indi- 
gene; —  les Europeens en sont rarement victimes, les 
gentlemen surtout; mais les soldats des corps europeens, 
tous Irlandais, tous perdus d’ivrognerie, y succombent en
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grand nombre. Tu vois que cela ne me regarde pas du 
tout. Au reste, il est bien entendu que, s’ii lui plaisait de 
regner a Bombay, au rnois de mai procliain, je ne lui dis- 
puterais pas le sejour de cette ville, et me tiendrais ailleurs 
a une distance respectueuse.

Je tacherai de profiter, quand il en sera temps, de ton 
conseil sur la convenance de retourner en Europę pendant 
la saison chaude. En \erite, la perspective des hivers pari- 
siens nTebouriffe un peu. Ici, dans la plaine si unie de 
1’Inde, 30° de latitude, avec des orangers et des dattiers de 
tous cótes, des cannes a sucre, des bananiers, manguiers 
et autres productions tropicales, je t’ecris au coin du feu, 
dans une mauvaise baraque construite pour la commodite 
desmalades qui vont chercher du froid a Simlah. Cependant 
je suis habille dans mon deguisement d’ours blanc du Thi- 
bet, avec de la flanelle par-dessous, et par-dessus une lon- 
gue et large ceinture de cachemire; et, quoiqu’il soit midi, 
sans un nuage, dans une maison, ou plutót dans une espece 
de maison, je me ratatine au coin du feu. Yetu de la sorte, 
j’ai fait, ce m alin , plus de la moitie de la route a pied, 
parce que, k cheval, j ’avaistrop froid aux pieds. Cette dis- 
position frileuse est admirable dans un pauvre diable qui 
marche le nez au cap Comorin; — mais, si elle se prolon- 
geait au dela, force me serait d’arborer k Paris la douil- 
lette de soie puce ouatee, au risque d’śtre pris pour un 
abbó.

J’ai quitte Sabathoo avant-hier dans 1’apres-midi, et, si 
tu regardes la carte, tu verras que j’ai fait diligence dans la 
vallee de Pinjor que j ’ai traversee, sans m’en ressentir, au 
nez et a la barbe de la fievre quarte, qui y fleurit a peu
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pres toute 1’annee. Pour reparer le temps perdu a Saba- 
tlioo (M. Maddock ne Paopelle pas perdu) ,  j ’irai dernain a 
Ambalah; c’est une bien longue journee dans l’Inde que 
vingt-quatremilles anglais ou dix lieues de poste. Tu serais 
de mon avis et de l’avis generał a cet egard, si tu voyais le 
dos ecorche des chameaux affames qui portent une partie 
du bagage, les chars et les boeufs qui trainentle reste; si 
tu savais la necessite de tout ouvrir, delier, deplacer le 
soir; refermer, ratlacher le matin, etc., etc., e tc .; en 
cette saison, c’estun charme, parce qu’il fait habituelle- 
ment le plus beau temps du monde; mais, quand vient la 
pluie, c ’est la grele et la dębinę. Tu en as tatę dans ton 
metier; je ten epargne donc les pbrases.

G’est l’ag:otage sur 1’indigo qui ruinę toutes les maisons 
de commerce de Calcutta. Si elles voulaient se borner aux 
benefices de leurs commissions, toutes feraient de bonnes 
affaires. II m’est toujours agreable d’entendre dire que 
MM. Gruttenden, Mackillop et compagnie ne jouent pas a 
cette roulette.

Ma seule objection contrę eux, c’est la connaissance 
d’une quantite de dettes qu’on ne leur payera jamais. II n’y 
a rien de si commun, dans 1’Inde, que de devoir cinquante 
mille, cent mille roupics, le double merne; et les debiteurs 
sónt souvent des capitaines a six cents roupies par mois, 
des cliirurgiens a mille ou douze cents roupies ; tout cela 
par la ragę de depenser au dela de ses i essources. Le prin- 
ćipe du public est que les banquiers de Calcutta sont un 
las de yoleurs, et que c’est pain benit que de les frustrer. 
Ces Anglais, si fiers, si chatouilleux sur 1’honneur, se lais- 
sent trainer devant la cour royale de Calcutta pour des
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dettes veritablement honteuses, car elles ne pourraient 
avoir d’excuse que dans 1’insanite des debiteurs.

Yoici comme ils raisonnent:
« Je suis un English gentleman, c’est-a-dire un des ani- 

maux les plus brillanls de la creation.
« J ’ai ąuilte les joies de 1’Europe, les charmes de la vie 

de familie ; j ’ai dit adieu a mes amis pourvenir habiter ce 
chien de pays.

« Ergo, j ’ai le droit, par compensation, d’etre admira- 
blement nourii, abreuve, yetu, loge, yoiture, e tc ., etc.

« Et, si mes appointements n’y suffisent pas, je m’en- 
detterai pour faire face a cette necessite. »

Au plus grand nombre, il semble qu’un English gen­
tleman qui boirait de l’eau perdrait sa caste, deviendrait 
paria, comme 1’Hindou qui boirait un verre de vin, ou le 
musulman qui mangerait une tranche de jambon. Je dois 
croire que c ’est de meme en Angleterre. Les gentlemen de 
1’autre cóte de la Manche ont besoin de recevoir du peuple 
une forte leęon de politesse, pour apprendre qu’un gen­
tleman peut faire un mauyais diner sans en mourir, et 
porter un habit retourne sans prendre la gale. Au reste, 
le four chauffe de ce cóte-la. Toi et moi sommes destines 
a voir creyer la bombę. L’abołition des bourgs pourris n’y 
fera pas plus que l’emancipation des catholiques en Ir- 
lande. Ce dont les Irlandais avaient besoin avant tout, 
avant 1’egalite des droits politiques surtout, c ’etait de 
pommes de terre a manger; 1’emancipation ne leur en a pas 
mis une de plus sous la dent. Ce qui manqueau peuple an- 

J glais aujourd’hui, c ’est du pain. II a la bonhomie de croire 
qu’un parlement reforme lui en donnera : sottise, erreur

911. http://rcin.org.pl



CORRESPONDANCE

dont il se desabusera bientót a l’epreuve de ses nouvelles 
lois electorales. Je ne troąuerais pas l’avenir de la France 
contrę celui de 1’Angleterre d’iei a trente ans.

De peur que nos gazettes ne te fassent un monstre d’une 
mouche qui bourdonne autour de Calcutta, laisse-moi te 
dire qu’une bandę de coquins, fakirs, mendiants, gens 
sans aveu ou sans emploi, et d’ailleurs tous musulmans, 
a pille dernierement quelques villages sur ła rive gaucbe 
de 1’Ougli. Elle a rosse les buikhondaz et les tchaokidars 
(gendarrnes et gardes cbampetres) du district, et s’est 
grossie jusqu’a deux milie hommes au moins, armes de 
sabres, piques, b&tons, fusils a meche. Un regiment d’in- 
fanterie (indienne) a ete expedie contrę les moulabis (ap- 
pellation religieuse que les voleurs se sont donnee), avec 
une centaine de cavaliers et deux pieces d’artillerie legere. 
On en a tuć etpris beaucoup dans la premiere rencontre; 
une seconde affaire fera le reste. Tout cela se passait a dix 
ou douze lieues de Calcutta.

Adieu, cher Porphyre. Quelle admirable chose que mes 
mauyais diners ambulants : unpouletdur comme dubois, 
des galettes grossieres, et de l’eau pour boire ! Me voici 
redevenu, apres deux jours de ce regime frugaf, l’homme 
q u ej’etais avant de passer quinze jours avec Kennedy, 
qui m’eut rendu malade infailliblement si j ’eusse pro* 
longe chez lui mon sejour. Les Anglais n’ont pas de eon* 
versation, ils restent a table des heures entieres apies 
diner, en compagnie de nombreuses bouteilles qui circulent 
continuellement. Le moyen de ne pas boire ? Le dśsceu- 
yrement seul peut faire lever le coude. Je fumais comme 
une machinę a vapeur, pour laisser passer les bouteilles,

UO
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sans les devier de leur orbitę elliptiąue autour de notre 
table ova!e. Mais force m’etait de liurler avec les loups. 
De la, sommeil laborieux; pesanteur dans les idees le len- 
demain matin; necessitć de galoper une couple d’heures, 
comme les Anglais, pour venir a bout de digerer et preci- 
piterle diner de la veille. J ’ai doncrfesolu de garder mes 
moeurs sauvages, lorsąuil m’arrivera de mouiller dans 
quelque port de la civilisation anglaise, et de boire mon 
eau et mon lait, de manger mes galettes, entre des con- 
vives qui souriront a la vue de ma mauvaise cbere. Quel 
plaisir, mon ami, ce me sera de dire adieu a ce systeme, 
lorsque nous serons tous reunis a la petite table ronde de 
notre vieuxpere, en devoirde bien faire enfaced’unebonne 
soupe, d’un gigot de mouton et de quelques bouteilles 
qui auront eula patience d’attendre a la cave jusqu’a mon 
retour!

Delhi, 21 decembre 1831.

Mon cher Porphyre, j ’ai trouve ici, ou je suis arrive le 
16 au soir, quatre enormes paquets de lettres qui m’y at- 
tendaient : aucune des precedentes ne manque depuis 
deux ans : je vais y repondre au fur et a mesure. Je t ’en- 
voie ce que j ’ai dśj& de pręt pour toi. Ceci n’est qu’un mot, 
parce que le jour tombe. Sache donc que je suis a mer- 
veille; que je suis arrive & temps pour passer trente-six 
heures avec lord et lady William; que je suis enchante 
d’eux; que dans dix jours jepartirai pour Bombay, quand 
j’aurai mis a flot, sur la Jumna, mes collections, que l’on 
habille ici de fer-blanc et de bois dur, sec, epais d’un 
pouce. Je t’aime et fembrasse de coeur.
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LXXVIII

A M. JAGQUEMONT PERE, A PARIS.

Bussi, entrę Sabathoo et Ambalah, 5 decembre 1831 
(expediee le 10 jarwier de Delhi).

II y a peu de jours, mon cher pere, que je yous ai ex- 
pedie de Sabathoo une longue lettre, commencee a mon 
depart de Cachemire, et continuee a diverses reprises 
pendant le reste de mon vovage au dela da Sutledje, ter­
minie enfln au port de Simlah, chez le capitaine Kennedy. 
Porphyre vous dira pourąuoi j ’ai use de son hospitalite 
plus longtemps que je ne me 1’etais propose, et qu’il ne 
conYenait a la suitę de mon voyage.

Votre n° 25 du 15 mars dernier m’est parvenu a Saba­
thoo le l er decembre, et, de ces trois longues pages, il 
n’est pas une ligne qui ne m ’ait fait plaisir. II est cliar- 
mant de passer ainsi, a notre satisfaction mutuelle, le temps 
de notre separation.

Yous me demandiez, en commenęant votre lettre, ou 
j ’etais ce jour-la; ce ta it le 15 mars. Eh hien, j ’arrivais a 
Lahore, je me promenais dans un jardin des Mille et une 
Nuits, seul, pour rever a ma bonne fortunę, ou donnant 
le bras a l’excellent hom m eąui m’avait invite ay Yenir du 
fond du Thibet. Je debutais a la cour de Rundjet-Singh, 
et sortais, de cette premiere entrevue, charme du prince 
silie. Dans lelegant salon du petit palais qui me servait de
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demeure, je trouvais, en revenant de chez le radjah, une 
tableservie avec luxe et avec gout, selon la modę franęaise, 
et, par une aimable fiction, j ’en faisais les honneurs a ceux 
memes qui l’avaient fait dresser. Une troupe choisie des 
amazones cachemiriennes du roi venaient, par ses ordres, 
me donner 1’amusement du concert et du ballet. Le con- 
cert, je vous 1’abandonne : la musiąue de 1’Orient est un 
des bruits les plus desagreables que je connaisse; mais la 
danse lente, cadencee et voluptueuse de Delhi et de Ca- 
chemire est une des pantomimes les plus gracieuses qui 
se puissent executer. Je conviendrai aussi que mes dan- 
seuses cachemiriennes avaient un pouce de couleur sur le 
visage, du vermillon sur les levres, du rosę et du blanc 
sur les joues, du noir autour des yeux. Mais ce barbouil- 
lage etait fort jo li; il donnę un eclat extraordinaire aux 
yeux deja si beaux, si extraordinairement grands des 
•femmes de 1’Orient.

Et, comme les danseuses de Lahore sont tout aussi xer- 
tueuses que celles de Paris, il est inutile de \ous parler 
daxantage du 13 mars dernier.

Un an auparavant, et a pareil jour, si j ’ai bonne me- 
moire, je faisais des etudes de reverences devant l’om- 
bre du Grand Mogol, a Delhi. Que penser du 13 mars a 
venir ?

En jetant un coup d’ceil paternellement complaisant sur 
le debut de mes grandeurs ambulantes a Sourann, vous 
me demandez ce que j ’ai faitdu present du radjah de Bis- 
sahir, de son sac de musc. Eh hien , j ’ai fait le republi- 
cain, selon la pensee de Montesquieu ; j’ai fait abrógation 
de moi-meme. Le musc du radjah pue au fond d’une maile

9.
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de cachemires, trailó avec aussi peu de ceremonie que 
lui. Quand il fait assez froid pour que je m’envelopped’une 
ceinture, c’est d’une autre maile de chałes, non infectee, 
que je m’en fais donner une.

M. de Meslay lisait & la mer le livre de M. Marłeś1 dont 
vous me parlez; mais il m’en disait tous les jours tant de 
mai, que je reculai devant ses six yolumes. Ils vous ont 
confirme, me dites-vous, dans votre mepris pour la litte- 
rature ancienne de 1’Inde. Mais vous me demandez si l’on 
sait assez bien le sanscrit pour sentir toutes les beautes de 
la poesie mythologique des Indiens. A cela je repondrai 
que, sauf erreur, M. Horace Wilson est le seul Europeen 
dans l’Inde qui sache parfaitement le sanscrit. II n’y a 
qu un des brahmanes de Benares qui le sache mieux que 
lu i ; et, quelles que soient nos pretentions nouvelles a la 
connaissance de cette langue, et celle des Allemands, 
meme sans excepter le baron cl’Eckstein, je crois qu’aucun 
des adeptes de 1’Europe n’en sait le quart de M. Wilson. 
Celui-ci, comme de raison, dit qu’il est superbe, comme 
fin et comme moyen; que la structure grammaticale de 
cette langue est admirablement logigue, ingenieuse, par- 
faile; et que sa litlerature, exclusivement poetique par la 
formę connne par le fond, est egalement digne d’admira- 
tion.

Je crois merites et sinceres les eloges donnes a 1’instru" 
m ent; mais je suspecte la bonne foi de ceux accordes aux 
ouvrages.

II n’est pas douteux pour moi que les brahmanes n’aient

1 H istoire genera le de l'Inde a n cien n e  et  m oderne, depuis l'an  2000 
avant J .- C . ju squ’a nos jo u rs  ;  6 vol. in-B°. Pai’is, 1828,
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possńdś beaucoup de connaissances qui leur sont mainte- 
nant etrangeres. L’Inde, k eetegard, ressemble a 1’Egypłe, 
et la ressemblance ne se borne pas la entre les deux pays.

Vous etes curienx de connaitre le degre d’instruction 
que possedent aujourd’hui les hautes classes dans llnde 
centrale. Je pourrais, sans leur faire tort, anticiper sur la 
suitę de mon voyage, et vous assurer d’avance que, gene- 
ralement, elles sont aussi ignorantes que les classes infe- 
rieures; mais j ’aurai sans doute occasion de voir bien des 
seigneurs radjpoutes et mahrattes, dans l’annee qui vient. 
Alors, je vous dirai ce que j ’ai vu. Llndoustani est, de 
Delhi a Seringapatam, la langue colloquiale des cours, 
comme le persan la langue ecrite de leurs chancelleries: 
je parle maintenant la premifere avec une grandę facilite, 
et coraprends passablement la seconde. Ainsi ma curiosite 
ne sera ni sourde ni muelte, quand je trouverai, dans la 
suitę de mon voyage, 1’occasion de l’exercer sur cet objet.

Le Journal des Debats, que vous m’avez envoye, ne m’a 
rien appris que je n’eusse deja lu a Cachemire, au mois de 
septembre, dans le Constitutionnel.

J ’ignore quand et comment finira la domination anglaise 
dans l’Inde; mais ce dont je suis tres-certain, c ’est que les 
pauvres Tartares n ’y seront pour rien. L’lnde, sous un 
point de vue mililaire, est trop cmlisee pour avoir rien a 
redouter des hordes a cheval du Turkestan, meme quand 
elle n’aurait pas d’officiers europeens pour commander ses 
soldats. Vovez Rundjet-Singh. 11 n’a que vingt-cinq mille 
hommes de troupes bien disciplinees: avec cela, il fait 
trembler tous ses voisins du Nord !

La puissance anglaise dans 1’Inde ne perira p as, je
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pense, par une agression etrangere. Dela force physiąue, 
les Anglais en auront toujours plus qu’on ne pourra leur 
en opposer sur le Sutledje ou sur l’Indus; mais leur force 
materielle n’a d’autre base qu’une force morale, aujour- 
d’hui tres-puissante, mais qu’un caprice peut ebranler. 
Alors, tout croule a la fois! Quel evenement produira ce 
ch oc?... Le reveil de 1’esprit religieux, sans doute. Cela 
pourrait etre demain, comme cela n’arrivera peut-etre pas 
avant un siecle. Mais, quoi qu’il y ait a dire la-dessus, je 
vais, mon clier pere, en vous souhaitant le bonsoir (car il 
est fort tard), m’endormir avec la meme certitude de re- 
trouyer demain matin toutes choses comme elles efaient 
aujourd’hui, que vous pouvez avoir a Paris. Je crois meme 
mes chances d’un lendemain semblable a la veille bien 
plus grandes que les vó!res.

Adieu; je vous embrasse, et vous aime de tout mon 
cceur.

LXXIX

A M. PROSPER MERIMEE, A PARIS.

'Sooniput, a 50 milles au nord de Delhi, 15 decembre 1851.

Mon clier Prosper, excusez cette grandę feuille de fool.s- 
cap infiniment peu select. Puissiez-Yous n’avoir jamais a 
ecrire sur de tel papier avec une plume de paon! Dans 
Plnde, elles ont toute la couleur locale desirable ; mais, a 
part la couleur, elles ne valent pas le diable.
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Grandę est ma joie de me retrouver chez les Anglais. Be 
l'autre cóte du Sutledje, dans les montngnes surtout, il y a 
toujours une chance de rencontrer une bandę de coąuins 
armes de fusils a meche, qui vous disent: On nepasse pas! 
et cetle chance facheuse s’est realisee assez souvent dans 
mon voyage. Mon secretaire, la-dessus, lirait de sa poche 
nn firman terrible de Rundjet-Singh, par lequel il en- 
joignait a ses ames etfeaux de la plaine et de la montagne, 
non-seulement de laisser passer et circuler librement le 
Platon de l’epoque, alias le seigneur Yictor Jacquemont, 
mais il leur ordonnait de pourvoir de foin, de paille, etc., 
la suitę dudit seigneur, et d’obtemperer a toutesses requi- 
sitions. Lecture faite de ce sublime passe-port, les coquins 
de fusils a meche disaient fort tranquillement que c ’etait 
de 1’hebreu pour eux que tout cela ; que pas un d’eux ne 
comprenait un mot de persan; qu’ils n’etaient pas d’ail- 
leurs les serviteurs de Rundjet-Singh, mais de tel ou tel 
petit djarguidar ou zemindar (seigneur vassal), et qu’ils ne 
connaissaient d’autres ordres que ceux de leur m aitre; 
secouant la-dessus la cendre de leur meclie, et repetant: 
On ne passe pas! Je vous assure, mon cheram i, qu’il ne 
faut pas de mediocres talents diplomatiques pour passer 
malgre cela, et que plus d’un secretaire d’ambassade y 
serait fort embarrasse : car, quelque nombreuse que fut 
mon escorte, les opposants se trouvaient d’ordinaire en si 
grandę majorite, que c’etait seulement par la voie des ne- 
gociations que je pou\ais reussir a obtenir le passage. Une 
fois seulement, et cela dans ł’expedition par laquelle je 
terminai ma campagne au dela du Sutledje, je jugeai que 
la force &tait de mon cóte, et je montrai laconiquement,
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aux ayants fusils a meche, les longues lances tres-pomtues 
de mes cavaliers. Ils me saluerent jusqu’a terre, et pre- 
senterent les armes a leurfaęon ąuandje passai. Je regret- 
tai presąue leur civilitś; elle m’ótait le pretexle de hous- 
piller a leurs depensle corps odieux des fusils a meche.

De ce cóte du Sutledje, les gens sont fort apprivoises. 
Nul ne se permet de dire au porteur d’une figurę passa- 
blement blanche cet eternel: On ne passe pas! du Pundjab. 
Les Anglais ont tue, dans leurs possessions, 1’originalite 
desmoeurs asiatiąues hors du foyer. domestique d’un cha- 
cun.Ellesnont plus aucun agrement pittoresque; mais, a 
1’user, c’est fort commode.

J ’ai donnę aux pierres de 1’Himalaya une grandę preuve 
d’amour, en quittant pour elles Rundjet-Singh trois jours 
avant son entrevueavec le gouverneur genśral. Nous autres 
Indiens, qui ne pensons pas moins de cette entrevue que 
de celle de Napoleon et d’Alexandre sur le Niemen, nous 
nous figurons que vos gazettes seront avides des details 
que leur en donneront celles de Calcutta, comme si l’on 
s’occupail a Paris du Sutledje, de Ropoor, de Rundjet- 
Singh et de lord William Bentinck !

Afin que vous soyez passablement au fait de ces choses 
lorsquevous serez ministre des affaires etrangeres, prenez 
une carte de 1’Inde, et cherchez tout au haut le Sutledje, 
au point ou. il debouche des montagnes. Si elle est un peu 
detaillće, vous trouverez la, sur la rive gauche, Ropoor ou 
Roopur, Rupur, Ropour, Ropur, c’est-a-dire Rom eur en 
franęais.

En grand, vous pouvez considerer comme appartenant 
aux Anglais tout le pays sur la rive gauche du Sutledje, et
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plus bas 1’Indus, lorsquil a reęu la premiere de ces ri- 
vieres.

G’est une mauvaise ligne de defense militaire.
L’Indus, au contraire, surtout dans la partie moyenne 

de son cours, entre Attock et Deyra-Ghazi-Khan, en serait 
une excełlente.

Les Russes peuvent s’y presenter en force sans rencon- 
trer presąue aucun obstacle sur leur route. Ils traverse- 
raient la Perse en se promenant; et 1’Afghanistan, divise 
depuis une Yingtaine d’annees en une multitude de petites 
principautes independantes extremement faibles, serait 
hors d’etat de les arreter un jour. II est d’ailleurs indubi- 
table que les Afgbans grossiraient volontiers une armee 
quelconque, qui raarcberait a la conquśte de 1’Inde. C’etait 
1’ancien metier des Afghans que de piller 1’In d e; ils en 
reprendront la route avec joie.

Ordre est donc venu ici, de 1’honorable cour des Direc- 
teurs, de se menager, par un traite aYec les amirs du 
Sind et avec Rundjet-Singh, la navigation de FIndus, afm 
d’yporter deBom bay,et a la Yapeur, des armees anglaises, 
en cas de demonstrations menaęantes faites par les Russes 
en Perse.

Les amirs du Sind sont les seigneurs de Tatta, Hydera- 
bad, et autres lieux circonvoisins de Fembouchure de FIn­
dus. Ils sont independants depuis la dissolution de 1’empire 
afghan. Rundjet-Singh, depuis Yingt ans, conYoite leur 
pays, et depuis longtemps il s’en serait emparó, s’il n’aYait 
craint le deplaisir des Anglais.

On Yient de faire savoir 4 MM. les amirs que, s’ils 
n’eutourent pas de facilites et de protection la navigation
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marchande et militaire des Anglais sur 1’Indus, on les 
laissera a la merci de Rundjet-Singh. Ils se sont hates de 
dire qu’ils etaient les esclaves soumis de la vieille Damę 
de Londres et qu’ils se feraient un plaisir et un devoir 
d’elablir des chantiers sur les bords de leur fleuve, pour 
fournir aux bateaux a vapeur anglais.

En cas de menace russe, c ’est sur la rive gauche de 
hindus que les Anglais, remontant ce fleuve, iraient pren- 
dre position, par consequent dans les possessions de 
Rundjet.

L’entrevue de Ropoor avait pour but, sans doute, de 
cimenter plus fortement 1’union des deux puissances, de 
flatter la vanite de Rundjet par les egards que lui a temoi- 
gnesle maripro tempore de la vieille Damę, et de le mieux 
disposer ń iaire avec elle un traite d’alliance defensive 
contrę tout indiscret qui \iendrait du nord ou de 1’ouest.

On a depense pour cette fois quantite de beaux et bons 
lacs, sans avancer la besogne d’un iota.

Rundjet promettra, signera, jurera tout ce qu’on voudra, 
et, quand les Russes viendront, si jamais ils \iennent, ce 
que je ne crois pas proeliain, il se regardera tout aussi 
librę d’agir a sa fantaisie que nous l’avons trouve bon 
de Sa Majeste Calholique , apres la prise de Cadix par le 
heros du Trocadero.

S’il croit qu’en aidant aux Russes, ceux-ci peuvent 
reussir & deloger de l’Inde les Anglais, sans aucun doute 
il les aidera, bien persuade que ces nouveaux venus ne 
sauront garder leur conquete, et qu’alors viendra sontour 
a lui, Rundjet, pour tenter la conquete de toute 1’Inde. II 
est deja un peu vieux et bien casse pour acłiever une telle
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besogne; et, pour peu qu’une dizaine d’annees se passent 
avant de la commencer, il y succombera s’il 1’entreprend.

Sincerement allie aux Anglais, Rundjet óterait aux Russes 
toule cliance de succes. La duperie du cabinet de Calculta 
consiste a croire qu’il existe des moyens diplomatiąues de 
s’assurer de la fidelite du roi sike.

Le gouverneur generał lui a donnę de belles fetes, que 
Rundjet n’apas rendues avec moins de magnilicence. Les 
journaux de Bombay et de Calculta, depuis un mois, ne 
parlent d’autre chose. Ces miseres sont pour eux de la po- 
lilique Iranseendaute. II n’y a pas de slyle assez noble pour 
les raconler. Ils se voient ainsi dans Fimpossibilite de 
peindre le prince sike par ses trails les plus caraclerisli- 
ques. Aucune desgazettes, par exemple, n’a ose direque, 
dans la seconde \isite a lord William Bentinck, Rundjet 
pissa fort gravement dans un coin de la superbe tente ou 
il se trouvait avec lord William et toute la cour du gou- 
verneur generał.

En marcliant avec lui h cheval, a la tete de son armee, 
pour venir a Roopeur, je l’avais yu invariablement des- 
cendre de cheYal a mi-marche, et faire la chose contrę son 
parasol, que le porteur abaissait pour 1’occasion, cela sans 
s’interrompre aucunement dans la phrase qu’il avait com- 
mencee, soit avec moi, soit avec l’envoye anglais.

Avingt ans, il faisait bien autre chose, a midi, dans les 
rues de Laliore, sur le dos de son elephant, avec une filie 
appelee Moura, qu’il aimait śperdument. Cette filie etait 
musulmane, et, comme toutes celles de sa religion et de 
son melier, elle fumait le houka. Or, vous savez, ou yous 

ne savez pas, que les Sikes ontla meme horreur du tabac

n. 10
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que de la chair du bceuf. Personne ne s’avise de fumer en 
presence da plus chetif seigneur sike. Ehbien, ce pauvre 
Rundjet allumait lui-meme le houka de sa maitresse; il 
mangeait son opium tandis qu’elle fumait sur 1’elephant; 
et, quand ils avaient fini tous deux, au nez et a la barbe de 
toute sa cour et du bon peuple de Lahore, il recommenęait 
avee elle ses experiences de physique experimentale.

Le dos de mes chameaux n’est qu’uneplaie; mes boeufs 
sont tous boiteux; et ce sera une grandę prouesse si, avec 
cet equipage, je puis dejeuner apres-demain a Delhi. 11 me 
tarde bien d’y arriver; car j ’ai toute raison d’esperer y  

trouver deux paquets de lettres de France; et les dernieres 
que j ’ai reęues sont du mois de mars.

Ecrivez-moi, contez-moi ce qui est advenu de tous nos 
amis depuis le mois de juillet 1830. Quelques nouvelles 
du monde litteraire, s’il n’a pas ete absorbe jusqu’au der- 
n ie rp a rla  politique. M. Gerard est-il toujours premier 
peintre du roi? Quel est ce M. Cavaignac dont je n’avais 
jamais entendu parler, et qui, sans dire gare, a fait a la 
Cour royale un si magnifique discours? que deviennent les 
Scheffer? lesThierry? les globistes et les globuleux? le 
baron de Saint-Lazare et le baron de Stendhal ? une belle 
damę, a laquelle vous m ’avez dit que j ’avais fait grand’- 
peur, un matin qu’il pleuYait fort?

Ecrivez, mon cher am i, de votre plus grosse plume et 
sur le plus fort papier; car c ’est John Buli qui paye les 
ports de lettres: et yous  Yoyez quejene m’en gene paś.

Je voudrais grossir ce paquet d’une couple de feuilles 
pour madame Merimee; mais j ’ai ete trop bavard ayec 
vous. Force m’est dereprendre ma besogne. Dites-lui, ce-
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pendant, que, du substantif mahogamj, acajou^nous avons 
derive, dans l’Inde, le verbemalioganise, qui exprime non- 
seulement falteration du teint, mais la momification ra- 
dicale de ł’individu, et assurez-la que, pour servir depuis 
trois ans de but aux rayons du soleil des tropiques, je ne 
suis pas trop mahoganised. Si j ’allais a Londres, je n’au- 
rais aucune chance d’etre admis a Ylndian Club, tant je 
suis frais.

P .-S .—  Nonobstant cette fraicheur dont je me vante, 
voici, ce me semble, une preuve de mahoganisation fort 
honnete. II y a ąuatre jours, je passais & Kurnaul, grandę 
station militaire anglaise sur la frontiere sike. J ’y des- 
cendis chez un jeune officier de ma connaissance, dont le 
regiment donnait le lendemain un bał a toute la station. On 
me pressa de rester vingt-quatre heures ; on me promit 
que je verrais au bal plusieurs trós-jolies personnes. Or, ił 
y a pres de dix mois que je n’ai vu de femme euro- 
peenne, et, malgró cela, j ’ai continue a filer mon noeud 
et refuse de mettre en pannę. Je dirais volontiers de la 
plus jolie figurę anglaise au bal : Qu’est-ce que cela 
prouve?

Adieu, mon clier am i; je vous embrasse de cceur.
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LIXX

A M. NAIUOT, G A P IT A O E  DU GĆNIE, A BREST.

Delhi, 22 decembre 1831.

a v e r t is s e m e :st p r e l im in a ir e .

Quand vous serez generał en chef,avec un pauvre diable 
de secretaire et quelques aides de camp a faire enrager 
pour prendre le mauvais temps en paticnce, quand il en 
yiendra, alors, mon cher ami, librę a vous d’ecrire aussi 
illisiblernent qu’il vous plaira. Mais, tant que vous ne serez 
qu’un modeste capilaine du genie a la porlion congrue, 
bourgeois, qui pis est, comme il parait, helas ! que vous 
le devenez insensiblement, barrez bourgeoisement vos t et 
meltez des poinls sur les i :  vos hieroglyphes m’ont fait. en­
rager une bonne heure. Ecrivez desormais en caracteres 
romains bien conditionnes.

Au reste, mon aimable ami, vous m’en avez tant dit 
dans vos deux mćtres couranls de pattes de mouche du 
mois de juin dernier, et j'ai si peu d’instants avous donner 
aujourd’hui, quejem e bornerai a vous accuser reception 
de votre charmante lettre. Pourąuoi ne me donneriez-vous 
pas de pareilles etrennes tous les Irois mois? A moins 
d’un naufrage, accident qui, depuisla revolution, n’arrive 
plusguere que dans les romans, vos leltres nont aucune 
clianee de rester en route. II y a dans le voyage tant de

http://rcin.org.pl



161DE YICTOR JACQUEMONT. 

sflretś que, de vingMiuit envois faits jusqu’ici par ma fa­
milie, un seul s’est perdu, et je sais comrnent, surles 
brasses du Gange, avec une trentaine de chevaux arabes 
et une honnSte proportion de chreiiens et de fideles (mu* 
sulmans, je veux<łire) : il y a de cela deux ans.

En oufre, vous voyez que six mois suffisent quelquefois 
pour faire la promenadę de. Brest a Delhi.

Avec votre leltre, que j ’ai trouvee a mon retour a Delhi, 
ily a quelques jours, ily en avait une cinquantaine d’au- 
tres, dont la plupart crient reponse, et plusieurs si haut, 
qu’il faut obair. Je serai donc bref, si je puis toutefois ; et, 
si je vous en dis long, ne m’en sachez aucun gre, car je 
vous declare solennellement que c’est contrę mon inten- 
tion.

Gomme milord W. Bentinck, que j ’ai eu le bonheur de 
revoir ici, m’avait envoyć les journaux francais de juin et 
de juillet avant que l’on m’apportat mes leltres de la poste, 
et que j ’avais vu aussi les gazettes anglaises jusqu’au 8 
aout, votre politique est venue un peu tard. Cependant, 
pour de la politique de Brest, c’est-a-dire du bout du monde 
(Finistere ou Finis terrce), elle est si bonne, qu’elle m’a 
instruit et diverti. J ’ai eu beaucoup depeinea dechiffrer 
votre formule abregee pour henriquinquistes, que j ’ai lue 
pendant deux jours quinquinistes, sans trop m’en etonner 
dans ce siecle de folie. Je prenais bonnement ces quinqui- 
nistes pour quelque societe politiąue, association ou club, 
parti enfin de jeunes medecins ou pharmaciens devenus 
puissance, a ceq u ’il parait. Quinquinistes n’etait pas mau- 
vais, mais henriquinquiste est excellent. Quand mes slu- 
pides serviteurs indiens feront quelque sottise plus lourde
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qu’a 1’ordinaire, je Ieur d irai: Henriquinquistes! Cela fera 
merveilles.

Je ne me rappelle plus quand je  vous ai ecrit pour la 
derniere fois; mais il y a bien longtemps.

Je rapporterai une charge de cachemires afaire trembler 
tous les maris. J ’ai ete pendant huit mois un fort grand 
seigneur; fortriche, fort magnifique, fort bienfaisant, et, 
moyennant cela, aussi pauvre aujourd’hui qu’avant ce sin- 
gulier voyage. Prisonnier quelquefois, diplomate souvent, 
guerrier le moins qu’il m’etait possible; car, malgre la 
forte escorte de ses propres gardes du corps que mon ami 
Rundjet m’avaitdonnee, rarement je me suis trouve leplus 
fort dans les renconlres suspectes ou hostiles. Mais c ’est 
surtout dans l’art de la politique que je brille: vous -verrez 
qu’ils feront de moi nn diplomate quelque jour; nos habiles, 
a ma place, y eussent souvent ete dans 1’embarras. Ces 
vastes contrees sont fermees a la curiosite des Europeens 
par la jalousie assez logique de leurs maitres. Jusqu’ici, 
tout va bien pour m o i; me voici revenu, \ivant et tres- 
vivant, je  vousl’assure, de Cachemire, dontles montagnes 
ne sont pas si hautes, ni la vallee si pittoresque, ni les 
femmes si belles, ni les hommes si fripons qu’on le dit. Mon 
portefeuille est plein de leltres de rois. Le successeur de 
Porus m’ecrivait tous les huit jours. Je lui envoyais de la- 
haut de la bien mauvaise plivsique pour le satisfaire, de la 
physique comme Seneąue en faisait dans les Qucestiones 
naturales. Maisle roi de Lahore se connait mieux en che- 
^auK, sabres et fusils a meche , qu’aux Sciences de l ’Eu- 
rope, et mes dissertations persanes sur les quatre elements 
avaient le don de lui plaire.
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A vivre plus de six mois parmi des Mahometans et des 
Ilindous (prononcez Inn-dou), jesuis devenu fort tolerant. 
La religion est le sujet favori de la conversation desOrien- 
taux. Elle etait toujours sur le tapis dans la chambre-du- 
nette ou plutót sous le dais de ma gondole, lorsąue, dans 
Ies soirees cliaudes de l’ete, j ’allais chercher unsouffle d’air 
surle lac de Cacbemire, et que j’invitais a partager ma pro­
menadę quelques longues barbes fashionables. J ’ai appris 
a ne parler qu’avec respect de monseigneur Mahomet, 
parce quemonprophete recevaitles memes egards de mes 
invites musulmans, qui le traitaient toujours d’Excellence. 
Le christianisme est monstrueux, revoltant, exorbitant, 
compare a Fislamisme : si jamais je me faisais devot, je 
commencerais certainement par me faire Turc ! II n’y a 
qu’un reproclie a adresser a la religion musulmane, c ’est 
1’abjection a laquelle elle condamne les femmes en prin- 
cipe. C’est une lionte pour unefemme honnete que de sa- 
voir lirę et ecrire, que de savoir danser ou clianter : ces 
talents decries sont 1’attribut exclusif des filles publiques, 
auxquelles la coutume accorde ainsi le monopole de l’art 
de plaire.

La consequence de cette regle (qui est, au reste, celle de 
tout 1’Grient, depuis la Chine jusqu’a Constantinople), c’est 
ładissipation des maris, la tiedeur de toutes les affections 
domestiques, et 1’amour antique grec et romain.

Jem ’occupe, ici, A embarquer su rlaJum na toutes les 
collections que j’ai rassemblees depuis mon arrivee dans 
rinde.Danshuit jours,babilleesdefer-blanc et d’une double 
enveloppe du bois le plus sec et le plus dur, j ’espereles 
voir a flot; alors, je dirai adieu pour toujours a la ville im­
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periale, et je prendrai la route de Bombay. (Test fini pour 
moi des scenes de neiges et de glaces, de desolation de 
FHimalaya. J ’ai eprouve un serrement de coeur en perdant 
la vue de ces monlagnes, ou j’ai passe deux annees de ma 
vie, et que je ne reverrai plus jamais.

Des scenes toutes nouvelles m’atlendent dans le reste de 
mon voyage, les scenes du tropique. J ’irai devant moi, le 
cap au sud, tant que la lerre me portera. Du cap Comorin, 
je reviendrai au nord par le plateau de Mysore, dans les 
montagnesBIeues, les plus haules des Ghattes.

J y passerai l’ete de 1853, apres lequel je songerai a re- 
tourner en Europę. Ce ne sera pas par la Perse. La politique 
de 1’Europe ne me permetpas d’y penser. D’ailleurs, cela 
detruirait l ’unite de mon voyage. Je prefere n e tre  qu’ln- 
dien.

Adieu; mon bon ami, je vous embrasse.

LXXXI

A M. VICTOR DE TRĄCY , A PARIS *.

Delhi, 22 decembre 1831.

Oher et excellent ami, le colonel Fagan, quia ete pour 
moi une providence bienfaisante dans l’lnde, a la veille de 1

1 D’autres pourraient ceder a la crainte que l’insertion de cette 
lettredans cette correspondance ne parut denuee d’interśt. Pour nous, 
nous croirions meconnaitre les intcntions de Jacąuemont, en ne le 
laissant pas exprimer publiquement la reconnaissance et 1’amitid qu'il
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quitterce payspour loujours, et de retourner en Europę, 
ou la France sera sans doute sa demeure definitive, me 
prie de lui faire connaitre quelques-uns de mes ainis.C’est 
par vous queje commence le cercie de visites epistolaires 
que je vais donc faire pour lui et avec lui. Le colonel Fagan 
est de familie irlandaise, eleve en France; entre fort jeune 
au service indien, il fut de cette expedition que les Anglais 
envoverent contrę nous, de Bombay en Egypte, et qui n’ar- 
riva qu’apres notre capitulation. 11 connut la M. la Fosse, 
revint en France avec lui, et y resta une couple d’annees, 
pendant lesquelles se forma sa liaison avec M. la Fosse, 
qui est intime 1. II a depuis revu la France a deux reprises. 
Gest un officierde la plus hautedistinction. II est depuis 
rnaintes annees adjudant generał, c ’est-a-dire major gene­
rał de 1’armee indienne; ce qui equ';vaut au commande- 
ment en chef, vu que le commandant en chef de nom est 
un grand seigneur anglais, renouvele tous les qualre ans, 
qui arrive ici et s’en retourne apres ses qua!re ans, sans 
comprendre un mot du langage et des mceurs si particu- 
culieres de 1’armee a la tete de laquelle il est place. Le co­
lonel Fagan emporle avec lui les regrets, Feslime, le res- 
pect et 1’affection de cette armee. C’est par le moyen de 
M. la Fosse que j ’ai fait sa connaissance. Llle m’a ete bien 
ulile, car iln ’est pas une slation militaire dans 1’Inde ou 
il n ait quelque ami, et, dans ces lieux-la, je suis sur de 
trouver parlout la plus admirable hospitalile.

professait pour M. le colonel Fagan. Les sentiments renfermes dans 
cette lettre font l’eloge de ctlui qui les esprime et de cemi qui a su 
les inspirer.

1 Jaequemont se ti’ompe en faisant remonter la liaison de M. le
40.
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Je n’ai eu l’avantage de voir M. Fagan que pendant un 
temps assez court, a Calcutta. Mais nous nous sommes at- 
taches rapidement 1’Uti a 1'aufre, et notre connaissance est 
devenue depuisbien plus intime par notre correspondance. 
Sesmoeurs sont nobles, serieuses, elegantes; ses opinions 
sur les grandes choses du monde morał sont les nótres.

Je lui donnę une lettre pour votre pere. Menez-le chez 
lui. M. Fagan ne peut qu'etre jaloux de 1’honneur de con- 
naitre M. de Trący, et monsieur votre pere trouvera cer- 
tainement du plaisir a faire la connaissance d’un liomme 
aussi distingue. Veuillez aussi, cher atni, le presenter a 
vos soeurs et a vos beaux-freres : faut-il vous prier de le 
presenter d’abord a madame Victor?

Adieu ; c ’est un arni que je vous adresse; j ’espere qu’a 
mon retour en France, il sera le nótre a tous deux. Je vous 
aime et vous embrasse de coeur.

LXXXII

A M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PARIS.

Delhi, le 23 decembre 1831.

Ta lettre Y est toute courte ; YAnnuaire pour 1831 est 
venu avec elle,apres onze mois de vovage. ,1’ignore ou elle 
s’est promenee pendant ce temps ; mais ce ne peut avoir

colonel Chatry de la Fosse avec le colonel Fagan a la campagne d’EJ 
gypie, que le pi^miei’ n a point faite. Cette liaison s’est formee pen­
dant le sejour da colonel Fagan en France, apres celte campagne.
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ete dans l’Inde, car j ’y suis devenu un des indivłdus les 
plus faciles a trouver, quoique le moins sedentaire de tous 
ses liabitants. Tu me recommandais de me defier des puis- 
sances a mon retour. Tout est dit la-dessus, puisque j ’ai 
decide que je reviendrai par mer. II y a, en effet, exemple 
d’Anglais interceptes en Perse par les Russes, et envoyśs 
en Siberie pour y patiner tout le resle de leur vie. Ces 
atrocites onttranspire dernierement; et jesuppose quelles 
sontmaintenantPobjetde reclamations energiques du gou- 
Yernement anglais.

Quand tu vois notre pere preoccupe secretement, mon 
bon ami, de quelque pensee qui l’inquiete et le tourmente, 
provoques-en l ’examen. A vingt ans, on voit les cboses en 
couleur de rosę; a ton age, on les voit comme elles sont; 
a celui de notre pere, pires qu elles ne sont. Ce sont des 
pensees d’avenir qui 1’absorbent quelquefois; eh bien, 
discute tranquillement avec lui les cbances de l ’avenir. Si 
tu dois le quilter pour aller faire la guerre, montre-lui la 
prohabilite que la guerre serait courte, et que tu ne pour- 
rais manąuer d’y gagner les grosses epaulettcs. 11 con- 
centre en nous toutes ses affections a mesure qu’il vieillit, 
et je suis convaincu que la pensee de nous revoir beureux 
lui ferait passer assez doucementla periodede sasolitude. 
Aux mois de mai et de juin, il me eroyait A Lahore, et 
il acceplait avec joie toutes les interpretations de mon 
yoyage hors des possessions anglaises. La supposilion 
qu’apres avoir vu le Pundjab et le Cacbemire, je revien- 
drais dans 1’Inde conlinuer mon voyage comme je l'avais 
commence, lui plaisait infiniinent. Toutes ines lettres, de- 
puis ce temps-la, n on t du que lui faire du bien. J ’ai joui
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plus vivement du bonheur qui me suivait dans mon voyage, 
par 1’idee ąuille partageait. J ’espere qu’a mon relour, ce 
qui concerne mon avenir s’arrangera de maniere a ce que 
je ne sois plus pour lui une cause d’anxiete.

Quoique j ’y pense bien souvent, je n’ai pas encore de- 
termine la formę que je donnerai a mes publications di- 
verses. Neanmoins, je compte bien tirer, de la masse tres- 
considerable des manuscrits que je rapporterai, un ouvrage 
assez instructif et assez geueralement interessant.

A propos de la nouvelle organisalion de 1’artillerie dont 
tu me parłeś, je t'apprendrai que, dans 1’armee indienne, 
rartillerie k pied est trainee par des bceufs, mais des boeufs 
d’une race toute particuliere, fort grands et fort actifs 
(pour des boeufs s’entend). Les artilleurs a cheval, en par- 
lant des aulres, jamais ne disent artillerie a pied, mais 
toujours bullock artillerie, arlillerie a boeufs, ce qui est 
pour ceux-ci 1'abomination de la desolation.

Que vcux-tu dire par des craintes que les Communica­
tions, plus ou moins indiscretes, des leltres que j ’ecris, 
pussent exciter des soupęons chez les Anglais, mes hótes, 
sur la naturę reelle de mon voyage et de mes intentions, 
en visitant 1’Iude dans lous ses coins? C’est d’un absurde 
pyramidal; cest a passer toute croyance. Je suis enliere- 
ment de ce pays. Je suis lie familierement avec la plupart 
de ses officiers poliliąues. Ce sont eux surtout qui 111’ac- 
cueillent, parce qu’en generał ce sont les plus hauts en 
grade, et les plus interessants pour moi. II n’est pas ques- 
tion de monsieur ou de sir enlre nous. C’est « mon cher 
Maddock,» ou «my dear Maddock, my dear Wadę, my dear 
Kennedy,)) etc., d’un cóte; et de l’au tre ,« mon cher Jacque-
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mont, » ou « my dear Jacąuemont. » Chez le gouverneur ge­
nerał, je suis comme de la familie, hors des regles de l'eli- 
quelte posee a tout autre. Agent secret! N’est-il pas enlendu 
par lous mes amis anglais que je saurai faire autre chose 
de mon vovage que de 1’histoire naturelle, apres que j ’au- 
rai vide mon sac de pierres et epluche mes bottes de foin? 
Parbleu ! ici, a la table du resident, entre lequel et moi 
son age fait obstacle a des relations familieres, croirais-tu 
queje craignisse de causer de polilique, de l’administra- 
tion iinanciere et judiciaire du nord de l’Inde, dont il est 
levice-roi? C’est presque toujours le sujet des conversa- 
tions dont j ’ai lance le premier mot. Quand je ne puis tirer 
a clair quelque point de slalistique, et que mon ignorance 
m’ennuie, parbleu ! c ’est au minislre d'Etat que j ’ecris pour 
leprier de faire chercher, preparer, calculer, dans ses bu- 
reaux, l’objet que je desire. Agent secre t! Cela m’irait 
bien, vraim ent! En verite, c’est. le comble de la sottise. 
Tout le monde dans 1’Inde sait qui je suis. Je n’ai rien 
cache, et j ’ai rencontre, presque partout, des gens qui 
nfinspiraient assez de confiance pour leur laisser con- 
naitre le plus exactement possible ma position. On sait 
douc que je suis arrive a la ration de six mille francs : j ’ai 
eu le courage de l’avouer: puis, que j ’ai ete mis a liuit 
mille, puis a douze mille francs; je ne cache pas ce que 
j ’ai reęu de Rutidjet; enfin, mon aini, comme je ne joue 
qu’un jeu honnete, je le fais toujours cartes sur table. 
Cette manlere ouverte et franche, je l’ai gardee avee le 
plus defiant, le plus faux, le plus menteur des princes 
asiatiques,Rundjet; et je crois que Rundjet lui-meme rirait 
au nez de qui lui insinuerait que les pierres et les herbes
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de ses montagnes n’etaient pour moi qu’un pretexte de voir 
le reste. Si Ton te parle jamais d’agent secret, mon cher 
Porpliyre, dis hardiment qu’il n’y a jamais eu dans ł’Inde 
un etranger au caractere duquel on ait prodigue tous les 
temoignages de respect que je reęois partout et sans cesse. 
II n’v aura pas de modestie a le d ire; mais enfin il est 
bon qu’on sache la-dessus la ■yerite.

Quoique plus loin que toi de TAngleterre, j ’en suis tel- 
lement rapproche p arła  lecture occasionnelle de ses jour- 
naux et ma connaissance des gens de ce pays-la, que j ’ai 
sans doute plus que toi meilleur fond pour batir des con- 
jectures sur sonavenir. Ilm ep arait effrayant. Je suis per- 
suade que, si les pairs ont la folie de rejeter le bill de re­
formę accepte par la Chambre des communes , il y aura 
un coup d’Etat liberał fait par les ministres actuels, ou re- 
traite de ceux-ci, et alors revolution a coups de fusil. La 
crise sera terrible, parce qu’il n’y a pas de pays en Europę, 
peut-etre, ou les inegalites sociales soient aussi effroyables. 
Linde ne reęoit pas, dans la mere patrie, 1’altention qu’on 
devraitlui accorder.

Adieu. Je suis ereinte. II y avait hier un bal a Delhi, 
donnę par les ingenieufs de la garnison au reste des habits 
rouges et des habits noirs. II a fallu y montrer ma longue 
figurę brune et peu dansante ; et des quiproquos de voi- 
tures, palanąuins et chevaux m’ont faitgaloper une bonne 
partie de la nuit; et je ne me suis cotiche qu’a trois heures, 
ce qui ne me va guere. Adieu, cher et bon am i; je t’aime 
et fembrasse de tout mon coeur.
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10 janvier 18ó2.

Mes caisses ne sont pas encore pretes; c’est le diable. 
Comme il y a ąuantite de navires en partance a Calcutta 
pour le IIavre et Bordeaux, j’ecrirai encore. Rien de neuf. 
Jepioche ferme et me porte a merveille.

A toi de cceur.

L X X X II1

A M. JACOUEMONT P ER E, A PARIS.

Delhi, 26 dćcembre 1831.

Mon cher pere,

Yous dirai-je que vos speculations sur la politiąue in- 
dienne font mes menus plaisirs? Vos citations de memoire, 
empruntees au sieur de Marłeś sur Phistoire de Rundjet,- 
Singh, sont delicieuses. —  Mais est-ił seant a un flis de 
parlerainsi a son p ere?... Vous me pardonnerez cette li- 
cence, je n’en doute pas, maintenant que, par mes lettres 
du Pundjab etdu Cachemire, vous devez etre mieuxappris 
des choses d’outre-Sutledje, et de la faillibilite de M. de 
Marłeś, votre oracie. Je possede tous les materiaux d’une 
histoire du Pundjab depuis une cinquantaiue d’annees; 
maiselle namuserait personne. Labiograpbie de Rundjet- 
Singh serait amusante peut-etre, mais elle abonde en faits 
qu’il est impossible d’ecrire en langue vulgaire, et qui de-
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\raient &!re mis on notes latines. Malgre tout ce qu’il y a 
a reprendre en Rundjet, aimez-le un peu pour i’amour de 
moi. Vous craignioz qu’il ne me fit prendre femme, et, 
volens nolens, ne me gardat. Je pense avec plaisirque de- 
puis longtemps vous devez avoir reęu mes premieres let'res 
de Laliore, qui vous auront pleinement rassure a cet ćgard.

Mais quelle etait cette guerre de Rundjet, qui vous faisait 
trembler pour m oi? Le radjali de Belaspoor serait infini- 
ment flatte de savoir que les troubles de son empire vous 
ont aussi alarme. Si je devais revoir 1’IIimalaya, j ’espere 
que vous me feriez 1’honneur de me croire, a Relaspoor, 
mailre et seigneur absolu.

J ’ai perdu le fil de la politique europeenne, et ne sau- 
rais prophetiser comme par le passe. Yous ai-je dit que, 
six mois avant de les connaitre, j ’avaispredit a un ami de 
Caleutta les choses de juillet 1830 , et que ma lettre , qu’il 
montra a d’autres, me fit alors une singuliere reputation ? 
Yoici que tout le monde me demande ce qui arrivera du 
Pundjab et de Cacliemire a la mort de Rundjet : a quoi je 
reponds que, pour le present, Rundjet, qui, malgre sa 
barbe blanche et son corps frele, n’a que cinquante et un 
ans, ne songe nuilement a m ou rir; et si l’on insiste, je 
fais mon siege comme Vertot; je dis quels chefs se battront 
dans la plaine, et quels a la montagne; les cbances des 
uns et des aulres. Wadę, que bien vous connaissez a pre­
sent , m’ecrira toutes ces choses a Paris, quand elies se 
realiseront.

Je suis arrive le 16 au soir. Fraser, queje croyais deliors, 
en tournee judiciaire, etait ici. II m’apprit aussitót que le 
camp du gouverneur generał etait encore sous les murs de
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Delhi, et serait porte pendant la nuit aa Koutoub, surles 
ruines de 1’antiąue Delhi, a quatre lieues. La-dessus, je me 
conchai dans son palanquin, etl’on me porta au Koutoub. 
J ’y restai deux jours avec lord et lady William, dont j ’ai 
ete plus chamie encore que pendant mon sejour a CalcuUa. 
II nest sorte d’egards flatteurs et d’attentions vraiment 
amicales qu’ils ne m’aient temoignes l’un et 1’aulre. J ’ai 
cause bien au long a\ec milord des pays dont je revenais, 
et avec lady William de Paris, et de leur \oyage a eux- 
memes; tant de choses se sont passees depuis que je leur 
avais dit adieu a Calculla ! Du reste, j ’ai hravement bu de 
l’eau a la sante de tous ceux qui me saluaient de leur 
verre, selon la coutume de leur nation; et ce n'est pas ce 
que l’on a le moins admire en moi. II y avail au camp du 
gouverneur generał plusieurs personnes de ma connais- 
sance : M. Toby Prinsep, le secretaire d’E ta t; le generał 
Wiltingham, qui cornmande cette dhision; M. Metcalfe, le 
premier de mes hótes a Delhi.

Lord William m arche vers le Radjpoutana. Lord Clare, 
le nouveau gouverneur de Bombay, \ient a sa rencontre ; 
ils se connaissent parliculiśremerit. Lord et lady William, 
a leurs recommandations verbales, ajouteront l’un et l’au- 
tre une lettre pour ce seigneur; je 1’allends de jour en 
jour.

Je suis dans 1’immense maison de M. Fraser, espfece de 
fort gothiąue qu’il a bati a grands frais, sur la place meme 
ou jadis Timour planta sa tente pour assieger Delhi. Mon 
hóte est au camp du gouverneur generał, qu’il accompagne 
jusqu’aux limites de sa juridiction. Je travaille seul lout le 
jour, sans bruit autour de moi que celui des ouvriers qui
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emballent mes colJections, sans dśrangement, sans gśne de 
societe. Le soir, quand il fait beau, je monte a cheval, en 
palanąuin lorsqu’il pleut, et je descends a laville, ou je 
dine de fondation chez le resident, homme d’un esprit fin 
et orne, d’habitudes retirees, et qui cause mieux que la 
plupart des Anglais. M. Maddock demeurait chez lu i, et, 
pour faire partie carree, un jeune diplomate apprenti, pe- 
tillant d’esprit, ne manque jamais aux diners de son pa­
tron ; cela fait d’agreables soirees.

Le resident de Delhi reęoit par mois cinq milles roupies 
ou treize mille francs de frais de table. —  Or, comme il n’a 
d’ordinaire que cinq ou six personnes a sa table, et qu’il 
se fait un scrupule de manger les treize mille francs, vous 
pouvezjuger si les diners que je  fais la ressemblent a mes 
diners ambulants. Cependant, j’edifie ma petite compagnie 
par ma sobriete sto'ique. A dix heures, nous disons bonsoir 
a M. Martin (le resident), et Maddock et Bell (Fassistant si 
gai et si spirituel que j ’ai dit), nous nous retirons dans 
Fappartement de celui-ci, e t , serres autour d’un bon feu, 
nous jasons jusqu’a minuit. II n’y a pas de raison pour 
s’aller coucher , tant nous savons passer agreablement le 
temps a noustrois. Drailleurs, on ne me laisse pas partir 
volontiers; quand le dernier mot est dit, j ’ałlume un admi- 
rable cigare de la Havane, m ’enveloppe dem a robę de 
cliambre de cachemire, monte a cheval, et, precede de 
deux hommes qui courent devant, moi, des torches & la 
main, je reviens en un temps de galop a la forteresse de 
Fraser. J’avais le coeur gros en revenant cette nuit a ma 
demeure; c’est qu’a,vant de monter a cheval, j !avais donnę 
a M. Maddock la derniere poignee de main. II est parti ce
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matin pour son nouveau royaume de Catmandou, et, avant 
de ąuitter Delhi, il m ’a ecrit une lettre d’adieu qui me 
louche infiniment. Si, au lieu d’aller a Bombay et dans les 
Gliattes, je m’enletais jusąuau bout de 1’Himalaya , dans 
le Nepaul, quel appui ne trouverais-je pas a Catmandou?

Vous me dites dans une de vos lettres que les Anglais, 
pour etre si aimables envers moi, doivent etre tout diffe- 
rents dans l’lnde de ce qu’ils sont cliez eux: il y a, en effet, 
quelquecliose de cela, surtout parmi ceux qui habitent les 
hautes pnm nces, au nord de Benares.

Frederic vous a fait plaisir, me dites-vous encore, en 
vous assurant que mon anglais etait parfait et de bonne 
compagnie. Je connais trop bien cette langue a present 
pour souscrire a ce compliment fraternel. Je suis reste 
chez ce peuple etranger, trop completement Franęais, trop 
moi-meme dans la formę et le tour de ma pensee, pour 
que mon langage ne decele aussitót ma nationalite etran- 
gere; quelquefois, je m’en impatiente; plus souvent, je m’en 
ielicite. Mon anglais est de F anglais a part, qui, pour rfetre 
pas parfait, n’en est pas plus mauvais. Excusez mon imper- 
tinence. J’ai renonce a ecrire en anglais a Frederic, aussi 
bien qu’a Zoe, qui vient de me le defendre a cause du 
rous, qui est la seule maniere de parler en cette langue. 
Zoe, dans sa reprimande, a cependant risque quelques 
plirases dans ce langage, qu’elle condamne; —  dites-lui 
que je n’v ai pas trouve un mot a reprendre. Elle m’a tout 
l’air de le connaitre deja parfaitement.

Je vous ecris ainsi a batons rompus.
11 est incroyable que les journaux de Londres aient dit 

que lord William Bentinck, comme -vous le dites, ait era-

DE VICTOR JACQUEMOIST. 175

http://rcin.org.pl



176 CORRESPONDANCE

poigne le commandant en chef de 1’armee. — Le generał 
en eliefśtaitlord Combermore, quand j ’arrivai dans 1’Inde; 
acluellement, c’est lord Dalliousie, qui, apres deux ans de 
commandement et de maladie, va remettre le commande- 
rnent au cheyalier Edward Barnes (ex-gouverneur de Cey- 
lan). Les gouverneurs de Madras et de Bombayne sont pas, 
en droit, aussi absolus que vous 1’imaginez. Celui de Cal- 
eutta a le droit de les empoigner l’un et 1’autre, aussi bien 
que tout autre Europeen. Depuis trente ans, il n’y a que 
deux ou trois exemples d^mpoignement. Celui qui fit le 
plus de bruit fut celui d’un M. Buckingham, editeur d’un 
journal a Calcutta, qu’un interimaire de Calcutta pria poli- 
mcnt de viderle pays, dont ii compromettait la tranquil- 
litepar ses declamations incendiaires. Ce Buckingham, qui 
est, d’ailleurs, un homme capable, preclie depuis ce temps- 
la la croisade a Londres contrę le gouvernement de la 
Compagnie; mais il ne jouit d’aucune consideration.— Lord 
William n a  encore empoigtie personne, ce dont je le blame 
hautement. Le nombre des officiers civils et militaires an- 
glais, dans touteTlnde, est de sixm ille; Earmee europeenne 
n’est que de yingt mille hom m es: voila tout. II est donc 
evident que ce 11’est pas par la force materielle que nous 
contenons Bimmense population de cel immense pays. Le 
principe de notre puissance est ailleurs : dans le respect 
que notre caractere inspire a ces peuplcs. Un Europeen 
qui a des moeurs basses devrait etre immedialementempoi- 
gne et embartjue pour 1’Europę ; il fait plus de tort au ca­
ractere europeen, a l’avenir de la puissance anglaise dans 
1’Iiide, qu’une revolle formidable. A Calcutta, ou il y a tant 
d’Europeens, et d’Europeens de toutes classes, le plus
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mince bourgeoisbengali gardę ses souliers chez legouver- 
neur góneral!

A Delhi, ie plus grand seigneur mogol les óte devant Ie 
plus petit sous-lieutenant anglais.

Rundjel-Singh, prince absoluirient independant, et la plus 
grandę puissance de 1’Asie apres les Anglais, Rundjet elait 
toujours nu-pieds pour me recevoir. Si, dans ie Pundjab, 
un seigneur quelconque se fut presente chez moi sans 
laisser sa chaussure a la porte, je ne 1’aurais pas reęu, et 
j ’aurais ecrit sur-le-champ a Lahore pour demander a 
Rundjet satisfaction de cette insulte : mais c’est une enor- 
mile qui ne pouvait venir a 1’idee de personne.

A Calculta, les Indiens voient tous les jours des matelots 
europeens emmenes ivres par d’aulres Indiens, soldats de 
police. lis Yoient des Europeens a la barre des accuses, au 
tribunal criminel. La, le prestige de notre nom est tombe. 
Dans tout le della du Gange, cultive en grandę partie par 
les planteurs d’indigo, la plupart Anglais ou melis, classe 
Opulente, violente, grossiere, le charme est egalement 
rompu. Nulle part les Europeens ne sont plus nombreux 
par rapport a la population native, nulle part celle-ci n ’est 
plus timide, et nulle part cependant les Europeens ne sont 
moins respectes.

L’excellent M. Allard m’ecrit de temps a autre depuis que 
j ’ai quitte le Pundjab. Rundjet-Singh a donnę douze cents 
francs et accorde une pension de mille francs a mon se- 
cretaire persan de Cachemire, Mirza Aliad, aqui je n’avais 
jpas donnó son conge a Belaspoor sans le charger d’une 
ettre d’adieux au maharadjah. Le pauvre diable de Mirza 
m’ecrit cela dans toute la joie de son ame, et me promet
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que lui, sa mere, ses freres et toute sa familie prieront 
Allah pour mon bonheur tous les jours de leur vie. Cela 
m’a totiche. L’excellent Allard a reęu une lettre infiniment 
gracieuse de lord William ; il me l’envoyait pour que je la 
lui traduisisse. Avec la traduction, je lui ai adresse un 
billet de loterie que j ’avais fait acheter expres a Calcutta, 
et qui pourra lui gagner cent soixante milłe roupies, s ’il 
plait au hasard. C’est un cadeau de cent ecus que je lui 
aifait. Jeregrette d’etresi pauvre, pour ne pouvoir mieux 
reconnaitre les immenses obligations que j ’ai envers ce 
brave homme-la!

Djeipoor, Adjmir, Nassirabad, Indour, Aurengabad et 
Poonah, voila les points les plus remarquables de la route 
que je suivrai d’ici a Bombay. Ghez les Radjpoutes d’abord, 
puis chez le Nisam, puis chez les Mahrattes. Djeipoor n’e- 
tait pas tranquilie l’an p asse; l ’ordre y.est a present rela- 
bli. Je connais le resident a Adjmir; —  de plus, son aide 
de camp diplomatique est le flis du colonel Fagan. Le gen- 
dre du meme commande un corps de troupes considera- 
bles pres d’Adjmir; et ainsi jusqu’a Bombay. Toutefois, ces 
postes anglais sont fort eloignes les uns des autres dans 
1’ouest de 1’Inde: ainsi ne vous inąuietez pas si mes lettres 
ne se succedent qu’a de longs intervalles.

II parait que j ’ai oublie, l'an passś, de vous parler de 
ma \isite a la begum (princesse, en persan) Sumro, a Sir- 
dhana, prćs de Mirout. Sachez donc que le colonel Arnold 
me mena chez elle, un dimanche matin du mois de decem- 
bre dernier, quand j’etais a Mirout aveclui. Je dejeunai et 
dinai avec cette vieille sorciere, et meme luibaisai lamain  
galamment. En veritable John Buli, a diner, j ’eus l’hon-

http://rcin.org.pl



neur de trinquer avec elle. De retour a Mirout, le lende- 
main, j ’y reęus d’elleune invitation a diner le jour de Noel. 
Gest une vieille coąuine qui a une centaine d’annees, cas. 
see en deux, ratatinee comme un raisin sec, une sorte de 
momie ambulante, qui fait encore elle-meme toutes ses 
affaires, ecoute deux ou trois secretaires A la fois, tandis 
qu’en meme temps elle dietę a trois autres. II n’y a pas 
quatre ans qu’elle fit attacher a la bouclie de ses canons 
quelques-uns de ses chetifs ministres et courtisans disgra- 
cies; ils furent tires comme des boulets. On raconle (et 
cest vrai) qu’il y a soixante ou quatre-vingts ans, elle fit 
enterrer vivante une jeune esclave dont elle etait jalouse, et 
donna a son mari un nautch (bal) sur cette horribletombe. 
Ses deux maris europeens sont morts yiolemment. Au 
reste, elle etait courageuse autant que cruelle. Des moines 
italiens se sont empares d'elle, et lui ont fait une peur de 
diable du diable. Elle a bati a Sirdhana une belle eglise ca- 
tholique, et vient ces jours-ci d’ecrire au gouvernement 
pour demander qu a sa mort une partie de ses domaines 
reste attachee a son eglise pour en defrayer le service. Elle 
a ecrit au papę pour avoir un eveque a Sirdhana: cepen- 
dant, elle ne radote pas.

De ses seize lacs (quatre millions) de revenu, elle en en- 
fouit huit chaque annee dans ses jardins, qu’elle pourrait 
donner a qui bon lui semble, et qui, a sa mort, appartien- 
dront au gouvernement anglais. Rundjet aussi, depuis 
quelques annees, a la manie d’enterrer son argent. Depuis 
cetem ps-la,sa cupidite n’a plus de bornes.

Mes amis les diplomates de Delhi voulaient me faire avoir 
de 1’empereur quelque litre superbe, par exemple,«lepilier
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Op la science, le flambeau de la posterile, l’epee de 1’Elat, 
liaul et puissant seigneur, » e tc ., etc. Mais la cliancelcrie 
imperiale est pire que la commission du sceau. Ellelaitdes 
comples dapolhicaire a n’en pas finira ceux que le Grand 
Mogol honore d’un lilre ; en sorte que j ’ai renonce a cette 
plaisanterie. Je conlinue donc a vivre sur mes titres pun- 
djabis, qui ne sont pas de bon aloi; car yous savez que  

Rundjel est un soldat heureux, un usurpaleur.
Ce pauvre Jussieu, dans sa derniere lettre, me disait que 

sa femme etait grosse, et qu'il esperait, a mes souhaits, 
avoir bientol un garęon. Je l’en felicilais ź l’avance dans 
une lettre commencee a Saballioo, et qui, heureusement, 
se lrouve encore dans mon porlefeuille pour la delruire. 
Avec ses gouls retires, et les mcpurs toutes domestiques 
de sa familie, ce doit etre un bien grand malheur pour 
Jussieu que la perte de sa femme.

Je me ferai aimable cette fo is ; et, puisquej’ai la main 
aux ecritures, mademoiselle Duvaucel aura quelques lignes 
de moi. C’est plus de galanterie qu’a moi n’appartient; 
car, a vivre entierement priv6 de la societe des femmes, je 
ne fais que devenir plus ours de jour en jour, et je l’ai tou- 
jours ete terriblement. Je me suis gueri de quelques de- 
fauts en prenant des annees, mais je crains serieusement 
de mouriravec celui-la.

Nous avonsici un hiver fort extraordinaire pour le pays. 
II vente, il pleut, et ne fait pas froid. II est fort heureux 
que cette veine de mauvais temps passe quand je vis dans 
une maison. En marche, c ’est le diable que la pluie quand 
elle dure. Les tentes deviennent alors d’un poids enorme ; 
les chameaux qui les portent glissent a chaque pas sur la
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terre detrem pee; leur cuisse, fort sottementarliculee avec 
leur bassin (n’en dejdaise a la divine Providence), se de- 
met, et sornent ne peut se rem eltre; les cliars a bceufs, 
qui trainent le gros bagage, senleirent dans la boue ; tous 
les domestiques,bouviers, chameliers, solduts, ont 1’oreille 
basse et la queue dans lesjambes; ils deviennent sourds et 
muets, paralyses a demi. Tout n’est pas plaisir dans le 
genre ambulant.

Malgre cela, on finit toujours par arriver, tard, il est 
vrai, trempe jusqu’aux os, sans abri prepare, sans trouver 
beaucoup a manger, mais enfin l’on arrive, et, le lende- 
main, on recommence ; et, a force de recómmencer, dans 
une trenlaine de mois, vous me verrez, mon eherpere, ar- 
river jusqu’a votre quatrieme, ou troisieme au-dessus de 
1’entre-sol (style de proprietaire).

Du 10 janvier.

Un mot d’adieu, mon cher pere. Encore retenu jusqu’ici 
par mes ouvriers et une foule de menus details domesti- 
ques difficiles a regler, je vais etre aussi gueux a Bombay, 
avec mes 1 2 ,000  francs, que dans la residence de Cal- 
cutta, a ma ration primitive de 6 ,000  francs; cartoutes 
choses y coulent exactement deux fois plus cher qu’au Ben- 
gale.

II y a dans le Gange une demi-douzaine de navires 
franęais en partance. Ghacun d’eux vous portera un de 
mes paquets.

Sante parfaite. Je vous embrassede coeur.

it. 11
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Du 3 fćvrier.

Mon cher pere, je comptais partir aujourcThui apres 
dejeuner, quand j ’ai decouvert tres-heureusement que, 
fort malheureusement, les tonneauxqu’a grands frais j ’avais 
fait construire, et emplir d’essence de terebenthine pour 
conserver les poissons, la laissaient echapper rapidement. 
Ma caravane s’śbranlait deja. Ce n’etait qu’une rśpetition 
du depart, mais, j ’espere, la derniere; dernain, ce sublil 
liąuide, qui n’en doit guere A vos Essences, sera duraent 
emprisonne dans des vases de cuivre. C’est le diable! 
Dans l’epouvantable desordre de ma table, impossible de 
vous en dire davantage.

Je reverrai certainement milord William a Djeipoor, ou 
entre Djeipoor et Alwar. Adieu; je vous embrasse de tout 
mon coeur,et Porphyre, et Fred ericaussi,s’il est encore la.

182

LXXXI\

A M. VICTOR DE TRĄCY, A PARIS.

Delhi, 11 janvier 1832.

Cher ami, j ’ai trouve en arrivant dans cette ville ce que 
j ’y esperais de vous, une longue lettre. En vous en rappe- 
lant la datę, peut-etre vous rappellerai-je aussi les objefs 
dont vous m’entreteniez alors? Elle est datee du 2 5  mai 
passe, peu de temps avant les elections.
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Comme volre amitie a pris 1’habitude de me faire mille 
compliments que je nemerite pas, je doisprendre enretour 
celle de debuter par un petit acte d’humilite. Tel est aima- 
ble et spirituel en tete a tete,- et n’a.plus un motadire des 
qu’un tiers intendent. Pour moi, je ne suis a l’aise, je ne 
me sens de confiance, et ne puis avoir quelque facilite d’ex- 
pression, qu’avec ceux dont je sais que la bienveillance 
m’est acquise deja. Je me commetstrop pour avoir le bon- 
heurde plaire generalement, surtout la plume a la main. 
Quand viendra le temps de faire, au lieu de visites episto- 
łaires a mes amis, une profonde reverence d’auteur au pu- 
blic, il m’en coutera excessivement: au point que, si je 
pouvais ne pas livrer mon nom avec ma prose, je me 
regarderais comme parfaitement heureux de saisir cet ex- 
pedient. Le fond de ce sentiment, qu’on decore generale­
ment du nom de modestie, est tout au contraire de la vanite 
souffrante; mais ce n’est pas seulement de la vanit£, il s’y 
mele une sorte de pudeur morale. Pouvez-vous sans effort 
montrer comment yous pensez et sentez a des hommes que 
vous savez penser et sentir tout a fait differemment, et ne 
pouvoir móme comprendre ni \os pensees ni vos senti- 
ments?

Je ne me suis jamais essayś a peindre les scenes de la 
naturę et de l’existence humaine. J ’ecris beaucoup en cou- 
ra n t; mais ces notes sont desordonnees. II ne me suffit 
pas de faire un choix parmi elles; et, avant de me livrer au 
travail qu’elles requerront, ilme faudraaccorderpreseance 
a bien des herbes et des cailloux, et, d’ici li , peut-etre ac- 
querrai-je une facilite d’ecrire qui m’a manąue jusqu’ici. 
Mais que pourrai-je jamais faire des immenses plaines cul-
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tivees de 1’Inde, y vovageant aussi lentement que je le fais 
avec des boeufs et des eiiameaux ?

A propos de mon fróre Frederic, vous me parlez, cher 
ami, du jusie milieu dont il n’est pas, et m’expliquez ce 
que c ’est que le juste milieu. Ce qu’il y a de pis dans 
ce jusie milieu, c’est la polilique exterieure. II me semble 
qu’avec une armee de cinq cent mille hommes et deux 
millions de gardes nationales, il n'aurait pas ete difficile, 
a tout autre que Sebastiani, de faire, l’arme au bras, la loi 
au reste de 1’Europe, fortifies cornme nous l’etions d’ail- 
leurs, par la sympathie des peuples. Dieu sait quand la 
Pologne avec sa faible population sera capable de recom - 
mencer la lutte sublime dans laquelle elle vient de suc- 
comber si heroiąuement! Et Eltalie... a nos portes! Quelle 
belise... si ce n’etait pas une infamie !

Au dedans, j ’avoue que l’exercice du pouvoir devaitetre 
bien difficile. Le juste milieu est juste cornme 11 pour 
somme entre gens qui pretendent que 5 et 5 font 10, d’au- 
tres disent 12. Cependant, tous les partis me semblent 
avoir fait des fautes. La plus grandę de toutes est celle de 
la Chambre , lorsqu’en remettant a neuf la Charte de 
Louis XVIII, elle laissa intacte la question de la pairie lie- 
reditaire. D’un trait de plume et sans bruit, il me semble 
qu’on aurait pu faire alors ce que vraisemblablement on ne 
reussira point a accomplir maintenant sans de longs debats 
qui augmenteront 1’aigreur des parlis.

Les tergiversations des divers cabinets qui se sont suc- 
cede depuis la revolution, devaient exciter 1’impatience 
et quelquefois 1’indignation des patriotes.

C’est bien aimable & vous de me causer de Sciences,
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d’arts et de litterature. Deux amis, savants de leur metier, 
et qui n’ont autre chose a faire que d’etre savants, me font 
passer de temps en temps leur bulletin : Adrien de Jussieu 
et Elie de Beaumont. Mais ils ont peu de gout, je crois, 
pour lcs arts, le dernier du moins, et ne m’en parlent ja- 
mais. II est naturel que le Louvre soit couvert de Barri- 
cades a l’exposition annuelle des tableaux. En me parlant 
de Scheffer, dont j ’aime comme vous le talent plus que 
celui d’aucun autre, j ’aurais voulu que \ous me disiez s’il 
ne faisait toujours que peindre.

L’annonce des spectacles au bas de nos gazettes de Paris 
m’avait appris depuis longtemps l’envahissement de la 
scene par Robespierre, Marat, Napoleon, voire meme leurs 
contemporains vivant encore. Tout cela est de bien mau- 
vais gout. En mettant sous la remise les Grecs, les Ro- 
mains et les marquis de notre vieux theatre, nous n’avons 
pas ete heureux dans le choix de leurs successeurs. Dela- 
vigne et Lamartine sont-ils donc mis tout k fait hors de 
cause par Messieurs de 1’horrible ?

Mais c ’est trop causer par demandes et par reponses. A 
la distance ou nous sommes, mieux vaut ne parler a Pautre 
que de soi. Eh bien donc, je suis arrive ici le 16 du mois 
dernier, juste a temps pour joindre a quelques lieues le 
camp du gouverneur generał, qui venait de quitter la ville 
imperiale. J ’ai passe deux journees charmantes avec lord et 
lady William Bentinek, et suis revenu ici pour embarquer 
sur la Jumna mes collections de tout genre. C’est une grandę 
et ennuyeuse besogne, plus longue de beaucoup que je ne 
pensais, ef je me rouve par elle retenu a Delhi bien au 
dela du temps que je  comptais y passer. Le terrible prin-
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temps de 1’Inde me surprendra avant que j ’aie passe la 
Nerbudda. D’autres n’oseraient peut-etre entreprendre si 
tard le bien long voyage de Bom bay; mais mon excellente 
constitution et ma grandę sobriete me font porter legere- 
ment les chaleurs excessives de 1’Inde. Je me plais infini- 
ment dans le cercie etroit des relations de societe, ou, pour 
mieux dire, d’amitie que j’ai formeesici. Monhóte, l’inten- 
dant de cette province, est un caractere celebre a plus de 
cent lieues a la ronde. C’est un homme passionne pour l’emo- 
tion du danger, qui va en amateur a la guerre partout ou 
elle se fait, n’en revient jamais sans y avoir attrape quel- 
ques coups de fusil, mais si humain, que, dans la multitude 
des scenes de carnage ou sa monomanie l ’a jete, il n’a ja­
mais donnę un coup de sabre, le coeur lui manquant quand 
il etait pręt a frapper. D’ailleurs, a moitie Asiatique dans 
ses habitudes, et, pour le reste, un montagnard śeossais : 
homme excellent, original de pensee, metaphysicien par- 
dessus le marche, avec la plus belle reputation d’ours du 
pays. Je l’ai completement apprivoise, ce qui ne laisse pas 
de me faire passer moi-meme pour un peu ours aupres de 
quelques-uns, et avec plus de justesse, je crois, chez quel- 
ques autres, pour parfaitement sociable. Le resident est 
un homme de mceurs tres-retirees et d’un esprit tres-orne. 
Malgre la grandę difference de nos gouts et de nos carac- 
teres, il setrouve que nous nous plaisons ensemble; enfin, 
mon cher ami, c’est de tous cótes que je reęois ence pays 
des temoignages de bienveillance.

Je vois ici beaucoup d’Indiens. Ce sont presque tous des 
musulmans, d’extraction mogole, les debris de la noblesse 
de cette cour. Mon hóte est le seul officier du gouverne-
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ment, h m a connaissance, qui entretienne avec les natifs 
des rapports de societe. Dimanche dernier, je rendis avec 
lui quelques visites a ces longues barbes, politesse, con- 
descendance blamees, je crois, par les autres officiers an- 
glais. Quelques jours auparavant, ce ta it l’anniversaire de 
TaYenement nominał de 1’empereur ; et le resident, qui, 
ce jour-la, doit a 1’ombre royale un tribut annuel de feli- 
citations officielles, eut la bonte de me mener avec lui au 
durbar.

Le \'izir me voulait offrir quelque titre, comme c  est 
l’usage d’en conferer au big wigs du gouvernement an- 
glais ; mais il y a a Dehli une commission du sceau qui 
envoie de łerribles memoires aux gens qui ont quelque 
affaire a\ec elle. Ainsi j ’ai du rester tout simplement ce 
que Rundjet-Singh m’a fait pourrien : le Platon du monde, 
le Galien de l’epoque, TAristote du siecle, le Socrate 
de 1’age, etc., et me priver de la fantaisie de devenir la 
colonne de la science, la sagesse du conseil, 1 ’etoile de la 
posterite, ou la lumi&re du monde.

Mon voyage dans le Radjpoutana se prepare parfaitement. 
A la cinquieme marche d’ici, je sortirai du territoire an- 
glais, mais je n’aurai pas a en regretter la protection chez 
les princes radjpoutes. Le resident, qui est le successeur 
du Grand Mogol, leur seigneur suzerain jad is, a ecrit 
a chacun d’eux; je compte entierement sur leur hospita- 
lite. II me tarde d’etre a Bombay pour redevenir petit, vu 
ce qu’il en coute pour elre grand ; mais il est absolument 
impossible de faire autrement. Chez ces nations encore in- 
dependantes, il n’y a d’autre protection que l’arnilie du 
prince. Un voyageur qui ne peut Pinvoquer comme sa
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sauvegarde est expose a mille vexations, sans parler de la 
chance a peu pres cerlaine d’elre pilić. A mon corps de- 
fendant, je me vois donc force de grossir ma petite cara- 
vane d’un secretaire persan, pour me dechiffrer 1’abomi- 
nable chekeste des chancelleries radjpoutes et tenir la 
plume pour moi, quand besoin sera. Le departement des 
affaires etrangeres fait une breche facheuse a mon budget. 
Ce secretaire est un descendant du Prophete, ce qui n’est 
pas toujours une recommandation ; mais il me semble 
habile, et je me propose de lui faire gagner ses cinq louis 
par mois, de faęon qu’en arrivant a Boinbay, il n’y ait plus 
d’hieroglyphes persans pour moi.

Rundjet-Singh est en froideur avec nous, je veux dire 
avec le gouvernement. Les Anglais veulent occuper le bas 
Indus pour porter leur commerce dans cette direction. 
lis seront incontestablement obliges d’etablir sur les rives 
quelques postes militaires pour le proteger. De la l’hu- 
meur de Rundjet, qui n’y peut mais, et se doit resigner.

Ce qu’il m’a permis Tan passe par compliment pour le 
gouverneur generał, il le reluserait sans doute a present. 
Malgre son mecontentement contrę les Anglais, il me gardę 
bon souvenir. J ’ai reęu dernierement une letlre de lui, 
dans laquelleil rn’apprend qu’il vient d’accorder une pen- 
sion au Cachemirien qui me servait de secretaire a Cache- 
mire et dans le Pundjab. Du reste, point de guerre : il n ’y 
a plus personne pour la faire aux Anglais. La derniere 
querelle avec les Chinois, quoique plus serieuse quetoutes 
les precedeutes, s’est encore terminee a 1’amiable. Cepen- 
dant, le jour viendra, et sans doute nous le verrons, ou les 
Anglais seront obliges de prendre le the qu’on relusera
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de leur vendre. II serait tres-facile d’envahir la Chine; 
mais j ’ignore s’il ne serait pas malaise de roccuper.

Bonsoir, cher ami. J'ai passe la journee tout entiere 
dans les lierbes, les betes et les pieri es ; cest pourquoi je 
ne vous parle point de ehoses qui y aient rapporl. L'hiver 
ici est presque aussi froid que dans le midi de 1’Espagne, 
et je vous quilte pour aller, sclon la locution du pays, 
manger l'air, l’air frais, que je ne respirerai plus dans le 
reste de mon sejour dans l’Inde. Je vous soubaile a vous et 
aux\ótres unesante egale a la mienne. Adieu; je vous aime 
etvous embrasse, cher ami, de toute mon ame.

DE VICTOR JACQUEMONT 1S9

LXXXV

A M. DE M A RESTE, A PA R IS,

Delhi, 6 fśvrier 1832.

Si ce n’est pas la de la couleur locale, allez-en cbercher 
ailleurs, mon cher de Mareste. Sachez meme q uec’estla  
plus belle, et qu’onne traiteici de ce papier1 que des altes- 
ses royales et serenissimes ; mais onnecom m enceaecrire  
que \ers le milieu de la feuille, ou plus bas encore, si l’on 
veut etre pluspoli. On tire a bout portant sur la vanite de 
son correspondant, 1’espace de six a huit lignes: le baut, 
l’exalte, le sublime, le juste, le misericordieux, le charita-

1 Cette lettre etait ecrite sur un large rouleau de papier appelć 
chez nous p a p ier  d e  C h in e , parserae d’applications de parcelles de 
feuilles d’or.
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ble, le genereux, le puissant, le victorieux, rinvincible, le 
sagę de haut renom, Tornement de l ’univers, le pilier du 
monde, le grand prince, le prince des princes, le roi des 
rois, le maitre du monde, 1’arbitre de ses destinees, a lui 
salut! apres quoi, l’on entre en matiere, par des protesta- 
tions toutes parfumees d’une amitie inalterable. Le jaśmin 
etle narcisse jouent le plus grand róle dans ces metapho- 
res a l’eau de rosę, convenablement embaumees de cette 
essence. C’est un desir \iolent comme nn caprice de 
femme grosse, de voir le ro i des rois, et une peine cruelle 
de ne pouvoir lui faire que la demi-visite d’une lettre. 
Enfin, quand l’eloquence de T ecrm in  est comme un jardin  
desseche par le vent brulant du desert, ou il ne trouve 
plus une fleur a cueillir pour ajouter a son bouquet episto- 
laire, alors il songe a dire ce qu’il a a dire. L’affaire, si 
simple qu’elle soit, est toujours couchee en termes ambi- 
gus, dubitatifs, et flanquee de reserves sans nombre. On 
iinit laconiquement comme les Indiens de Cooper: C'est 
tout, ou j ’ai dit ;  ou, si l’on se pique de recherche, par 
Apres cela, que pourrait-il me rester a d ire?

Quand une femme honnSte a besoin d’ecrire a son mari 
absent, elle fait venir un vieux pretre, 1’habituś de la mai- 
son, et lui explique derriere un rideau ce qu’elle a a dire. 
Le scribe, s’il est un homme bien appris, ecrit la depeche 
au nom d’une autre personne que la damę, car il est mons- 
trueusement grossier pour une femme d’ecrire directe- 
ment a son mari. Ainsi, quand elle a a lui dire qu’elle est 
accouchee recemment, c ’est souvent un petit garęon de 
six ans qu’elle fait accoucher a sa place. Malgre cette fu- 
rieuse delicatesse des femmes, les maris de 1’Orient n ’en
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doivent pas & leurs confreres de 1’Occident, surtout dans 
la classe moyenne et inferieure. Chez les Radjpoutes, que 
je vais \oir tout a 1’heure dans leur propre pays, les fautes 
d’orthographe sont aussi communes dans Jes chateaux que 
dans les chaumieres. Leurs mceurs ressemblent eton- 
namment aux moeurs chevaleresques de la France feodale.

Parcourez le gros livre du colonel Tod.
Adieu, mon ami. Comme on n’ecrit jamais au revers de 

ce papier, force m’est de vous faire mon salam sans transi- 
tion. Que Mouhammed vous soit en aide, et qu’Allah le 
tout-puissant vous conserye! Allege de meslierbes, de mes 
pierres et de mes betes, que je vais embarquer sur la 
Jumna pour le pont d’Austerlitz, je me remets en marche, 
le cap sur Bombay, en sante parfaite.

LXXXV1

A MADEMOISELLE ZOE NOIZET DE SA IN T -P A U L ,

A ARRAS.

Alwar, entre Djeipoor et Delhi, 21 fevrier 1832.

Je n’ai guere fait que faccu ser reception de ta longue 
lettre et de ton petit billet de je ne sais plus quand, ma 
chere Zoe. Je me proposais d’y repondre en route, apres 
avoir quitt6 Delhi. Eh bien, mevoici en route depuis huit 
jours, mais j ’ai encore sur les bras tant de besogne arrieree 
a mettre a jour, que, de peur de passer axec toi plus de 
temps que je ne puis m ’en donner, je  ne relirai pas tes
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deux lellres. Voila de la loiine foi qui ressemble un pen a 
de la brutalite. Mais, que veux-lu, ma chere amie! sans 
un peu de brusquerie dans Loccasion, je ne m’en tirerais 
jamais. Sais-fu a quoi je pensais ce malin, en venant a che- 
val de Ramgurh?... Anolre promenadę deSainl-Cloud, que 
tu me rappelais d’une maniere charmante dans ton dernier 
billet. Tu me disais que tu etais retourne*. plus d’une fois te 
promener seule dans ces beaux lieux; eh bien, souven( aussi 
mon imaginatiori, comme la tienne, les a visites depuis que 
nous les avons parcourus ensemble. J ’en ai vu de bien 
plus beaux depuis: les forels de l’Amerique du Nord en 
auloinne, Ilaiti, Rio-de-Janeiro, 1’HimaIaya, Cachemire. 
mais, depuis que je les ai quiltes, j ’y retourne moins sou- 
vent qu’a Saint-Cloud. —  l/humeur d’un voyageur varie 
comme le temps et selon le temps. II etait gris ce matin. 
Bceufs et cbameaux, exposestoute la nuit a un orage terri­
ble, se trainaient lentement sur les routes detrempees. Le 
clieval que je montais, qui n’avait pas plus qu’eux perdu 
une goutte de ce deluge nocturne, avait 1’oreille basse et 
ne repondait pas a la bride. J’etais pour le moins serieux. 
Je pensais qu’il serait bien triste de mourir sans revoir ces 
lieux ou nous nous connumes, sans les revoir ensemble. 
Que de douceur a nousy retrouver! que de choses a nous 
dire alors! J ’en ai lant vu depuis, tant sen li! Tu sais que 
je ne prodigue pas le saint nom d’am i; eh bien, je l ’ai 
voue a un homme dont je crois t’avoir deja parle dans une 
de mes precedentes lettres. II s’appelle William Fraser. Je 
viens de vivre six semaines avec lui, et, grace a lui, Delhi 
reslera le plus tendre de mes souvenirs de Linde. Que ma 
fortunę est bizarre avec les Anglais! Ces hommes, qui pa>
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raissen! siimpassibles, etqui entre eux demeurenttoujours 
si froids, mon abandon les detend aussilót; ils deviennent 
caressants malgre eux, et pour la premiere fois de leur 
\ie. Ton amitiepour moi, ma chere Zoe, jouirait vivement 
des miracles que je fais en ce genre sans effort. Pourrai-je 
rapportenna recette en Europę? G’est douteux. II semble 
que je ne l’y possedais pas. J'y etais peu sociable, et n’y 
ai laisse que peu d’amis. Tu as pu y voir ma disposition 
dans la courte \isite que tu vins nous faire a Paris en 
1826. 11 est vrai que j ’elais alors exlremement malhcu- 
reux; mais je n’avais jamais ete heureux vingt-qualre heu- 
res de suitę; et, depuis mon retour desAlpes, en 1 8 2 4 ,mon 
humeur avait toujours ete bien inegale. G’est mon voyage 
en Amerique qui m’a cliange etfait meilleur. J ’aime a Ie 
devoir a Porphyre.

Mon herbier est une bibliotheque de souvenirs. G’est h 
la Grange que je commenęai a le former, au mois de mai 
1818. Chaque annee depuis y a ajoute, non-seulement par 
mes propres recoltes,mais parłeś presents de divers amis. 
Qued'associations attendrissanles d’idees et de sentiinents ! 
—  Paray a diverses epoques, avant que je fusse homme, 
dans les joies innocentes de 1’adoiescence, prolongee heu- 
reusement au dela de son terme accoutume, en 1818 et 
1819 ; Paray en 1821, dans le premier trouble des pas- 
sions de la jeunesse ; Paray en 1822, a mon retour des 
Alpes, cliange en homme, initie aux grandes pensees de la 
\ie, ne au sentiment des arts, de la poesie; Paray en 1824, 
dans le tumulte des passions.— Herry1 a diverses epoques.

1 Terre de M. le comte Jaubert, pair de France.
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Quand tu vins a Paris, mes rapports avec Jaubert avaient 
cesse. Au fond de mon cceur, je Paccusais de faiblesse, et 
presąue d’ingratitude avec moi. Mais je lui ai depuis par- 
donne de se tre  separe de moi, et les souvenirs de notre 
amilie me sont redevenus bien doux aussi. VoilA pour 
Herry. Je t ’expliquerai un jour comment j ’ai perdu un ami 
que j ’avais possede. II savait la botaniąue mieux que moi 
quand je le connus, et donna une direction plus philoso- 
phique A mes etudes en ce genre. J’aime encore a me le 
rappeler.— Unbrave homme d’Allemand, avec lequel je me 
liai en Suisse, et qui m’aima presque en frere, a enriclii 
mon herbier des plantes du nord et de l ’orient de l ’Eu- 
rope ; il sappelle Gharpentier. C est un geologue du pre­
mier ordre. —  Un vieiilard qui a laisse quelques beaux 
ouvrages dans les Sciences, M. Ramond, le premier qui 
s’avisa des PyrAnees, m’en a donnę des plantes, dont un 
grand nombre etaient inconnues avant ses voyages dans 
ces montagnes. II etait bien bon et bien aimable pour moi, 
au contraire de sa disposition envers les.autres en generał. 
Sa memoire m’est chere. Mon lierbier me le rappellera 
souvent, car j ’y retrouverai sans cesse ses plantes des 
Pyrenees, etiquetees de sa main. —  Je passe les autres, 
pour venir a te dire, ma chere Zoe, que tu devrais fourn r  
ton contingent a ce depdt de souvenirs. Je t’ai envoye 
que!ques plantes de Cachemire et du Thibet. Pour des 
gens du metier, chacune de ces etrangeres vaut une cen- 
laine des plantes de Barly. Ton amitie, j ’en suis sur, n’y 
met pas un moindre prix que la seche passion des savants. 
Eh bien, paye ta dette, si tu en as 1’occasion. N’aie pas 
peur de ne m’envoyer que des plantes trAs-communes.

http://rcin.org.pl



DE YICTOR JACQUEMONT. 195

(Test pour penser a toi, plutót que pour 1’etude, que je 
te les demande. D’ailleurs, ce n’est qu’a mon retour 
d’Amerique que je me decidai a empoisonner mon her- 
bier de sublime corrosif : et les vers y avaient fait de no- 
tables ravages parmi les plus vieux echantillons, eeux des 
plantes communes que j ‘avais recueillies les premieres. Tes 
remplacements viendront fort a propos.

Bonsoir, ma chere amie; je te rends enfantillage pour 
enfantillage ; mais qu’y a-t-il de plus aimable? Je ne te 
parle pas de moi au present, parce que mon pere te fera 
passer les lettres que je lui adresserai d’Adjmir, ou le 
sujet du moi sera traite de la faęon que les peres le veu- 
lenl avoir de leurs flis, c ’est-a-dire en grand detail. Apres 
la bouffee de societe que j ’ai respiree a Delhi et a Saba- 
thoo, ma vie nomadę et solitaire me plait infiniment. Pour 
t ’apprendre a te moquer de ce que tu appelles mes ca- 
racteres sobdisant (c’esttoiqui dis cela) indoustaniques, 
qui etaient de bel et bon persan, je ne causerai avec mon 
ami Fraser qu’en cette langue, si jamais le hasard nous 
reunit tous les trois a la meme table. Je ne saurais etre 
trop modeste; je lis assez facilement une lettre assez mai 
ecrite, ce qui est bien difficile, ce que bien des Anglais ne 
font pas apres dix et vingt ans de sejour dans 1’Inde. Mais 
je m’y donnę de la peine, sans parler de 1’argent. Mon 
secretaire persan me coute cinquante roupies par mois et 
un chameau, c’est-a-dire plus de cent cinquante francs. 
Le dróle a trois domestiques. Impossible d’en trouver un 
a moins, et de m’en passer, oblige que je suis de corres- 
pondre avec les princes dont je traverse le territoire. Qui 
croira cela a Paris? Qui en douterait a Londres ? Adieu, ma

http://rcin.org.pl



196 CORRESPONDANCE

chere Zoe. Ecris-moi souvent. Amities a Georges, s’il est 
la ; qu’il m’ecrive aussi.

LXXXVII

A M. JAGQUEMONT P E R E , A PA R IS.

Ferozpoor, au S.-O. de Delhi, entre cette ville et Djeipoor, 
19 fevrier 1S52, diraanche.

Mon chor pere, je vous traite en tete couronnee, car il 
n y a qu’a elles qu’on ecrit sur ce papier seme d’or et d’ar- 
gent, et le plus beau qui se fasse a Delhi; ce qui, par pa- 
renthese, ne fait guerre honneur a Findustrie indienne. 
Mais, tout grossier qu’il est, la plume coule dessus plus 
legerement que sur le nótre ; il n’v a guere qu’a s’asseoir 
devant la table a ecrire, et, pour peu qu’on ait une plume 
a la main, au bout d’une demi-lieure, sans qu'on y pense, 
la longue feuille se trouve noircie sur ses deux faces.

Ferozpoor, que l’on prononce Ferauze-pour, ne sonne 
guere moins agreablement a 1’oreille que Belaspoor, volre 
favori. Je le trouve encore plus joli, a causede son etymo­
logie persane. Feroze, en persan, signifie sublime, excel- 
lent. —  G’est le nom de la jolie pierre que nous appe- 
lons turąuoise ; — et ce n’est pas tout. A deux lieues de 
ce Ferozpoor, comme je venais ce matin a pied de Naguina, 
par un temps delicieux comme nos molles matinees d’avril, 
je vis s’avancer, a la tete d’une troupe de cavaliers de 
bonne minę, un charmant jeune homme que je reconnus
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pour le naw&b. II descendit de cheval pour m’approcher. 
Nous lious embrassames sur l’une et 1’autre epaule, 
comme on le fait au theatre ; et, apres avoir echange 
quelques autres formules de politesse asiatique, nous 
nous remimes en selle l’un et 1’autre, et il me mena a 
1’elegante villa d’ou je vous ecris. On tira le canon du fort 
Yoisin quand je descendis de cheval a la porte du jardin.
Le dejeuner elait servi quand nous entrames dans le salon, 
servi a la modę europeenne, et avec toute la recherche 
et 1’elegance possibles. Comme c’est le ramazan, mon lióte, 
qui est musulman, ne pouvait avec comenance me donner 
l’exemple a table; mais il m’en fit les honneurs avec une 
grace parfaite; il n’insista point pour me faire prendre 
du tbe, ni p ourqueje goutasse les bonnes choses dont 
la table etait couverte. 11 me laissa boire ma jalte consti- 
tutionnelle de lait, et manger quelques oranges seule- 
ment. Mais sa politesse sut tirer bon parti de ma fruga- 
lite. II m edit que les plus brillantes creations de Dieu ne • 
vivaient que du miel des fleurs, et qu’il ne s’etonnait 
pas de voir un aflatoune, un aristourne de ma force, 
imiter leur delicate frugalite.

Je congediai Schemseddine (ainsi s’appelle mon jeune 
homme) apres dejeuner. A midi, je lui rendrai sa visite 
dans le fort, ou est son petit palais, et ou je suppose 
qu’a cette beure il dejeune en cachette, a cause du ra­
mazan. Nous ferons une promenadę d’une couple d’beures 
sur un elephant, pour voir les environs de sa capitale, et 
je reviendrai pour travailler le reste du jour.

Ce jeune homme est l’aine d’une grandę familie mo- 
gole, dont le clief eut le bon esprit de joindre 1’armee
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de lord Lakę contrę les Mahrattes, il y a trente ans. Le 
gouvernement anglais recnnnut ses services en le confir- 
mant dans la possession de la principaute qu’il s’etait 
faite dans les temps de troubles. C’est comme un duc 
allemand. En cas de guerre, il doit un contingent de ca- 
valerie au gouvernement anglais, s’il en est reąuis, et le 
contingent est proportionne a ses revenus. Le grand-duc 
de Ferozpoor est plus riche que maints membres de la 
diete germanique. 11 a quatre lacs, ou un million par an.

Mon intimite tres-connue avec M. William Fraser suf- 
fisait pour m’assurer dn jeune nawab la reception polie 
qu’il me fait. Mais le resident, M. Martin, qui est pour tous 
ces nawabs et radjahs ce que M. de Metfernich est pour 
les ducs d’Allemagne, ava:t ecrlt lui-meme des longtemps 
pour annoacer mon arrivee. Ce sera de meme jusqu’a 
Bombay.

II m’en a coiite beaucoup pour quitter Fraser. Afin de 
nous epargner la peine des adieux, nous etions tacitement 
convenus que je partirais, et qu’il me laisserait partir 
comme un voleur, sans dire gare! mais, quand mon do- 
meslique vint me dire que les chameaux etaient partis 
deja, et que mon cheval etait pręt, j ’oubliai mes resolu- 
tions stoiques de la veille ; Fraser avait le coeur aussi gros 
que moi, et nous nous eloignames Fim de 1’autre aprćs 
unepoignee de main silencieuse. C’etait mardi dernier, 
le 14. J ’allai camper au Koutoub, sur les ruines de l’an- 
tique Delhi. Je ne pouvais dissiper 1’impression de tris- 
tesse de mon depart. Dans la nuit, un des gens de Fraser 
vint au galop, porteur d’un billet de son maitre, qui me 
disait qu’ił eprouvait la meme peine, et qu'il avait resolu
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de planfer 1& sa besogne pour courir apr6s moi, et passer 
quelques jours encore avec moi. Je le desirais plus que je 
ne 1’esperais; car je savais que, depuis cinq semaines deja, 
Fraser aurait du ąuitter Delhi pour presider les assises de 
son intendance; et que, pour me faire compagnie, il nś- 
gligeait les devoirs de sa place, et s’exposait & la censure 
du gouvernement. J ’allai donc le lendemain camper a 
Gourgaon, Foreille fort basse. Toutefois, jerencontrai tres 
ci propos deux originaux qui firent diversion a ma tris- 
tesse. Le premier elait un jeune officier qui se souvenait 
de m’avoir vu a Calculta chez M. Pearson, et qui me salua 
par mon nom. II venait d’Agrah pour faire changer d’air 
a sa jeune femme malade. Je ne sais comment il decou- 
\rit que je n’etais pas un forcene de christianisme; mais 
enfin il le decouvrit, et, la-dessus, pour me convertir, il 
me conta son histoire, qui neressemble pas du tout a celle 
du Vicaire savovard. Querelleur, duelliste, il avait tue un 
de ses camarades, a Calcutta nieme, lorsque j ’y etais. 
Toutes les circonstances de ce duel en rendaient la funeste 
issue plus deplorable. Mon jeune homme me dit qu’il faillit 
en perdre la te te ; il aurait du dire qu’il la perdit tout a 
fait. II tomba entre les mains des pretres et d’une jeune 
filie devole, assez jolie, qui ont reussi a faire de lui le 
plus enrage chretien que j ’a:e jamais vu. II avait bonne 
provision de Bibles avec lui, et me supplia tant d’en ac- 
cepter une, que je lui fis ce plaisir. II me promit que lui 
et sa femme prieraient milord Jesus-Christ de toule leur 
force pour ma conversion; et, lui souliaitant toute sorte 
de succes pour ses prieres, je lui dis adieu, et a revoir 
dans le paradis.
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Cepcndant, comme j ’allaisa pied, la Bibie tr£s-compacte 
de mon furieux me parut fort lourde a porter dans ma 
poche. —  Elle tomba bientót a la charge de mon secre- 
taire, descendant du Prophete, qui, peu soucieux de ces 
oeuvres divines, lesrelegua dansle sac geologique avec les 
pierres et les marteaux.

Arrive a Gourgaon, j ’y recus la visite du nazir ou .jnge 
hindou. Par une exception uniąue dans le nord de l’Inde, 
il parlait anglais, et tout aussi hien que moi. II me conta 
aussi son histoire, dans Iaquelle il n’y avait pas d’hommes 
lues, mais dont la conclusion etait damnable. Mon homme 
brahmane de liaute caste, mais tres-pauvre, avait in- 
teresse par son intelligence precoce, sa jolie figurę, et les 
malheurs de sa familie, un yieil officier anglais du rang 
le plus ćleve qui l’avait emmene a Calcutta, et lui avait 
fait donner une education europeenne. Ses maitres, qui 
etaient des missionnaires anglais, l’avaient voulu faire 
clirelien; maisil trouva que la Bibie n’en devait pas a ses 
ćhasters; soutint que, sans etre excellents, ses vedas va- 
laientmienxquela Bibie, et que ses vedas memesn’etaient 
pas assez bons pour lui. De la sorte, il etait devenu, cc que 
j ’ai entendu dire A Phiiadelphie, un affreux deiste. —  Ce 
brahmane etait homme de sens; je le gardai jusqu’au soir, 
pour lui faire expliquer le detail de ses devoirs judiciaires.

Je me promenais seul, assez tristement, dans la grandę 
plaine deserte ou j'etais campe, —  entre chien et loup, —  
quand je vis venir de loin une grandę figurę blanche. 
C etait Fraser. J ’allais diner : il parlagea majatte de laitet 
mes galeltes. La-dessus, nous dinames comme des rois, 
sous ma pelitc tente de nuit, celle que j ’ai portee au
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Thibet et a Cachemire, sous laquelle je me suis tant de fois 
eveille parmi les scenes les plus belles et les plus etranges 
de l’Himalaya, et que j ’aime corame un vieux compagnon 
de voyage, qui me rappelle ce que je ue verrai plus.—  
Impossible d’achever cette simple histoire ; les elephants 
du nawab \iennent me chercher, et la politesse de tous 
est l’exactitude. Je pars pour ne pas me faire attendre.

Le diraanche soir.

Le passe-temps favori du nawab consiste a faire batlre 
ses elephants. II en resulle qu’ils sont mechants corame 
des diables; et, pour n’avoir rien a demeler avec eux ce 
matin , j’allai rendre ma visite en caleche, car Schems- 
eddine m’en avait envoye une. Je rentrai plus tard que je 
ne pensais, et ce ne fut que pour remonter a cheval, afin 
d’allervoir les mines Yoisines, —  Yoisines?—  pas si voi- 
sines! mais je ne regreltai pas la distance, car 1’espace 
etait rempli de la maniere la plus agreable. Une foretde 
daltiers au fond d’une gorge sauvage, entre des monfagnes 
noires et nues. Laminę etait, com m ejem ’y attendais, un 
lieu commun du terrain d’alenlour. En revenant, je vis 
quatre pauvres petites cailles qui s’ebattaient innocem- 
ment au soleil couchant; je m’approchai sans bruit, trai- 
treusement comme le serpent, et, d’un coup de fusil, les 
tuoi toutes quatre : addition notable a mon diner de de- 
main. Croitiez-vous que mon hóte m’a traite de glaces au 
dessert? Je viens,a sa priere, delui delivrer son certificat 
d’hospitalite en bonne et due formę pour M. Martin. II le 
merite.

DE YICTOR JACQUEMONT.
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Pour revenir a Fraser, de Gourgaon nous vinmes a So- 
nali ensemble, a pied, le 16 ; le 17 , a Nhoun, sur la fron- 
tiere de son infendance et du territoireanglais. II est aussi 
simple que moi dans ses gouts, et nous n’acquimes pas la 
cerlitude que nous nous convenions admirablemcnt en 
voyage sans regretter encore de n’avoir pas vu Caehemire 
ensemble. Ilier malin, il decampa de Nhoun avant lejour; 
et, quoique fortmatinal moi-meme, ąuand je sortis de ma 
trnte, je ne trouvai plus aucune tracę de la sienne, au 
lieu ou nous avions dine et passe la soiree ensemble , la 
vei le. Quelque jour, il viendra me voir a Paris. Qu’il y a 
de braves gens et d’aimables. gens chez ces Anglais du 
nord de 1’Inde! Au Bengale, je ne sais pourquoi, mais ce 
n’est pas’ absolument de meme. 11 y a moins de cordialile 
et moins d’esprit Ladifference est proverbiale dans 1’Inde; 
et, pour elre proverbiale, elle n’en est pas moins vraie. 
Bonsoir, mon cher pere ; il se fait tani, et je mentirais si 
je vous disais que je ne suis pas un peu fatigue. Ainsi, je  
vais me coucher. Bonne nuit.

OoJjin, en Malwa, 5 avril 1832.

Je continue, mon cher pere, ma longue histoire de Fe- 
rozpoor. Fraser, donc, m’accompagna jusqu’a la fronliere 
anglaise, a Nhoun. Je comptais sans mon hole quand je 
nFaltendais a des politesses du radjah d’Alwar; il fut im- 
poli d’une maniere marquee. Je le lui rendis, ce quo je 
poavais et devais me permetlre. Je le rencontrai qui allait 
lui-meine a la rencontre du gouverneur generał, revenant 
alors d’Adjmir, ou il avait tenu une espece de congres,
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fortinutile, des princes radjpoutes. Je reęus du camp de 
lord William, l’invi{ation la plus aimable de m'y rendre, 
et les moyens de le faire sans perdre de temps : des clie- 
vaux de selle enrelais et des cavaliers echelonnes pour me 
servir de guides. Lais^ant donc ma caravane filer a pas de 
boeufs vers Djeipoor, je me jetai au galop sur la gauohe, 
et, de Radjgurh, joignis a Kalakoh le eamp du gouverneur 
generał. Cetaitle samedi matin. Lord William halle tou- 
jours le dimanche, parce que Dieu, dit-on, s’est repose ce 
jour-la. Je restai donc deux jours avec lui, et reęus plus 
d’attentions que jamais auparavant. J ’ai ecrit tout cela a 
M. Victor de Trący, mais, par megarde, en anglais, et mon 
ecriture est si mauvaise, que je doule que vous puissiez 
dechiffrer cet anglais. Me trouvant hien de l ’eau, depuis 
mon depart de Delhi, j ‘ai resiste au champagne et au sau- 
terne, qui circulait aclivement a la table du gouverneur 
generał. —  Un orchestrę excellent me jouait la Parisienne 
pendant ce temps-la. Au milieu d’un desert duRadjpou- 
tana, qu’en dites-vous? Pour me montrer un eclianlillon 
de cour radjpoute, lord William me prit avec lui, pour 
recevoir la \isite du radjali d’Ahvar, et, le lendemain, 
lady William me pręta son elepliant pour accompngner 
lord William, qui lui rendait sa politesse. Mais le pauvre 
diable de radjah s’en retourna cependant fort desap- 
pointe, car ił ne reęut pas de kehlat. —  Nombre de 
plaintes avaient ete faites contrę lui, et on lui refusa cette 
riistinclion accordee aux aulres princes radjpoutes, pour 
le punir de son incivilite. Lord William passa la meilleure 
partie du dimanche a politiquer avec moi, de 1’Inde 
comme de raison. II me lit aussi hien des questions sur le
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Pundj&b. — Nousnous ąuiltames bons amis. Lady William 
me prit tout le temps <yue son mari me laissa, et, quand 
je la quitiai, elle me donna une lettre d!introduction pour 
le nouveau gouverneur de Bombay, lord Clare, qui est de 
sa connaissance intime. En quelques heures de galop, je 
rattrapai ma caravane ensablee, dont je n’etais nullement 
inquiet, gardee, comme elle l’est depuis Delhi, parun ser- 
gent et quatorze hommes. J ’arrivai a Djeipoorle l ur mars, 
y restai trois jours pour voir la \ille et ses environs ; cest  
la plus belle de 1’Inde sans comparaison, et ses environs 
sont pleins d’interet. De la a Adjmir, qui est la plus jolie 
que j ’aie vue, dans lesplaines s’entend, car Nahan et Mon- 
dinaghur, dansl’Himalaya,me plaisent encore hien mieux. 
D’Adjmir, je fis une excursion a Beawr, capitale du Mhair- 
warra, contree montagneuse habitee par une race indi- 
góne de 1’Inde; sans autre industrie, depuis des siecles, 
que le brigandage dans les plaines adjacentes de Marwar 
et cle Meiwar, et convertie miraculeusement, depuis dix 
ans, a 1’ordre et a la liberie : cette derniere, toutefois, n’est 
qu’a 1’usage des hommes. Le mari acliete sa femme; le 
pere vend sa filie; le flis vend samere. Le deshonneur pour 
les femmes consiste a netre pas vendues ou a etre mai 
vendues. Je vous montrerai, dans mon portefeuillc, quel- 
ques-uns de ces peres tendres, de ces epoux delicats, de 
cesfils respectueux. Priez M. Victor de Trący de vous lirę 
ou de vous traduire mon histoire du Mhairwarra. II m ’en 
a coute quatre-vingts inilles, ou trente-quatre lieues en 
trente-six heures, a cheval et a elephant. J ’etais rompu en 
revenant a Adjmir. Enlre Delhi et Radjghur, j ’avais eu le 
bonheur de mettre le doigt sur des phenomenes geolo-
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giques tres-interessants.— J’eus la meme bonne fortunę a 
un autre Radjghur, dans les rnontagnes qui separent la 
ville d’Adjmir de la plaine de Nassirabad, ou je ne restai 
qu’un jour pour clianger mes boeufs, mes chameaux et mon 
escorte. Ces Radjghur doivent vous faire enrager, par leur 
repelition continuelle sur la carte; ghur, que l'on pro- 
nonce gueur, comme dans ligueur, signifie fort, chateau; 
or, chaque seigneur de \illage a une grandę tendance a se 
qualifier de radjah. Ainsi chaque \illage a son radjgueur 
et souvent n’a pas d’autre nom, a moins que ce ne soit 
radjpour ou radjpoura, ou radjkóte, ou radjkóti; poor, 
poora, kóte, kóti, et nagueur que j’oubliais, ayant a peu 
pres la meme significalion que gueur.

J ai campe au pied du fort de Tchittour, celebre dans 
riiistoire indienne. 3’aurais \oulu le pouvoir visiter, non 
pour ses antiquites dont je me soucie peu, mais pour les 
pierres de la montagne qu’il defend. Ja id u le  trouvertrop 
vert, car, n’ayant pas d’ordre expres de la cour d’Oudi- 
poor afin de iny faire admetlre, je ne pouvais y entrer.

3’ai ecrit a Porpliyre de Katcbrode, que vous trouverez 
pres d’ic i ; mais j ’ai fait un detour considerable pour y 
venir. Je suis alle a Ruttlam, ou m’attirait le desir de voir 
en place des roches singulieres, que j’avais vues employees 
a Jowra, et ou je n’eus qu’a me laisser porter dans le pa- 
lanquin du capitaine Borthwick, 1’agent politique du gou- 
vernement anglais dans ces provinces alliees ou tributaires 
de Malwa. II vous faut ajouter ce nom a la listę, deja 
longue, de vos saints indiens; car M. Borthwick m’a Com­
bie. J’ai vu les carrieres dont j ’etais, a bon droit, si cu- 
rieux, et, revenu & Katcbrode, hier matin, j ’en suis reparti
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pour Oodjin avec le ministre du jeune naw&b de Jowra, 
que M. Borlhwick a prie de m ’accompagner jusqu’ici, et 
qui va me servir de cicerone. C’est un des Indiens los plus 
intelligents que j ’aie rencontres, musulman d’ailleurs, 
comme presque tous los gens de ce pays dont il y a quelque 
bien a dire.

Nous avons grand’peur ici d’une revolution en Angle- 
terre, non qu’elle dut ebranler fortement le pouvoir an- 
glais dans ce pays, mais a cause des faillites sans nombre 
qui en seraient la suitę. Moi, j ’ai peur de bien autre chose 
encore, de tout en verite. Nolre revolution me parait beau- 
coup moius forte qu’il y a un an, quand elle avait des 
allies. Wadę, a grand’peine, vient de faire consentir Run- 
djet-Singh a ouvrir aux Anglais la navigation de 1’lndus : il 
y a de la peur des Russes au fond de cette negociation. 
Vers Hazaroubag et Ramghur, sur la route de Calcutta a 
Benares, il y a quelques regiments oecupes a faire un ter­
rible exemple des Cóles revoltes.

Adieu.

206

Mundleysir, sur Jes bords de la Nerbudda, 25avril.

Mon cher pere, j ’ai passe fndour sans y tronver de lettres 
d’Europe; Mliow, ćgalement. De la, j ’allai a Mhandhou, 
ruines immenses et peu connues, sur le bord du plateau 
que supportent les montagnes de Vindhva. La clialeur 
et,iit devenue excessive J ’y ai bien enrichi mes lierbicrs. 
La tabbł sur le coin de laquelle je vous eeris est couverte 
des pierres que j ’en ai aussi rapportees De la, je descendis 
a Mheysoeur, sur les bords de cette riviere; et, il y a trois
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jours, j’arrivai a Mundleysir. Cest la rts'dence d’un agent 
po!ilique anglais, le capitaine Sandys, dont l’extreme obli- 
geance avait envove au-devant de moi, sur les montagnes 
deMhandbou, des cavaliers et des guides pour me mon- 
trer ces lieux, si beaux et si etranges. Je n’avais d’aulre 
recommandation pres de lui qu’une lettre de M. Martin, 
Tey-resident de Delhi et maintenant le resident d’Indour, 
dont 1’agent politique de Mundleysir est un des lieute- 
nants, et puis mon nom est maintenant connu de tout 
le monde dans l’Inde. Comment? Je 1’ignore; car j ’evite 
de parailre devant le public, de quelque maniere que 
ce soit, ce que d’au!res, a ma place, sans doute au- 
raient voulu faire pour s’attirer plus de consideration : je 
me retire ici devanttoute espece de publicite, je ne m’offre 
qu’aux individus. II y a quelques faisears tres-ignorants 
qui n’ont pas la nieme reserve, et qui se mettent sans cesse 
en evidence. Je serais peu flatle d’avoir rien de commun 
avec eux, et ne fais donc aucun bruit. Mais ma xie nomadę 
me met en contacl avec un si grand nombre d’hommes, 
dans un pays ou les homines (ceux de notre pays, j ’en- 
tends) sont peu communs, que je me trouve connu de la 
meilleure partie de cette communaute d’Europeens. Bref, 
M. Sandys m’accable de politesses et d’amitićs; et, quoique 
Mundleysir soit un des lieux les plus cliauds de 1’Inde, je 
m'y refais cliez lui. —  Mes gens avaient plus besoin que 
moi de repos. Ils avaient plus que moi souf ert de 1’epou- 
\antable clialeur de mes dernieres marches. Mes chars a 
boeufs s’etaient brises dans les montagnes. Je laissai la 
moitie de mon armee et le plus intelligent de mes servi- 
teurs pour veiller a leur gardę et a leur rćparation, et
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poussai ici avec les chameaux. — Maintenant, Larriere- 
garde a rejoint le camp. Les malades n’y manąuent pas. 
Je les drogue de mon mieux et avec succes; et je jouis, 
moi, da luxe immense d'une maison. II y a, dans la \ie 
des villes, en Europę, une quantite d’avan(ages adrni- 
rables dont nous jouissons sans en jou ir; et, quel que soil 
mon avenir, je crois que je trouverai toujours, dans mon 
esistence europeenne, de quoi benir la vie. II y a une mul- 
litude de choses dont nous ne sentons le prix que lorsque 
nous en avons ete prives : le luxe de manger du pain tous 
les jours, de s’asseoir sur une chaise, d’ecrire et de man­
ger sur une table, de dormir sur un matelas, de boire 
du vin bon ou mauvais. Apres mon voyage en Asie, peu 
de choses, je l’espere, suffiront a mon bien-etre physique.

G’est ici le pays des Bhils (Blieels, sur les cartes an- 
glaises), peuple indigene de Linde, brigand par profes- 
sion. Leurs souverains mahratles etaienl inhabiles a les 
gouverner, et, depuis une dizaine d’annees, les Anglais ont 
enlrepris d’administrer leur pays, en en remeltant les re- 
venus au prince mahratte : deja ils ont produit un im­
mense et salutaire changement dans les mceurs de ces 
sauvages.

En passant demain sans doute la Nerbudda, qui coule 
a cent pas d’ici, j ’entrerai sur les terres de Bombay, et, a 
Adjuntab, sur celles du Nizam. Cette contree, dont la struc- 
lure geologique est tout a fait parliculiere, a aussi une 
configuration qui lui est propre. Elle differe entierement 
de tous les pays de Linde que j ’avais vus auparavant. La 
Nerbudda a un caraetere original de beaute qu’aucun autre 
fleuve ne m’a presente: il est bien etrange 1
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Ce malin, j’ai reęu un paquet de Chandernagor, dont 
l’arrivee me remplit de joie, car sa grosseur me faisait es- 
perer d’y trouver des lettres d’Europe. —  11 n’y en axait 
qu’une, du Jardin, pour m’annoncer le supplement d’in- 
demnite que le ministre du commerce et des travaux 
publics m’a accorde, de trois mille francs sur l’exercice 
de 1851 et de trois mille francs sur le present exercice: 
en tout, et une fois pour toutes, six mille francs, que je 
prie mon banquier d’ajouter a mon credit. Ces messieurs 
m’ecrivent qu’ils n’ont pas encore verifie sur la propo- 
sition de qui M. d’Argout m’a accorde celte indemnite. 
J ’imagine que c’est sur la demande de fonds que j’avais 
adressee de Kurnaul au minislre, en fevrier 1851. Ils 
m’accusent reception de deux de mes lettres ; la derniere 
datee de Laliore en mars 1851. J ’espere donc qu’au temps 
ou ils m’ecrivaient (au 21 novembre 1851), vous aviez 
aussi reęu votre part de mon premier courrier du Pundjab. 
—  La derniere lettre que j ’ai eue de vous est du mois de 
juin 1851 : c’est bien \ieux deja! Adieu, mon cher pere , 
amities a la ronde autour de vous. Un mot encore : M. de 
Meslay,que j’avais consulte sur les moyens de convertir un 
simple chevalier de la Legion d'honneur en un oflicier de 
cet ordre, m’ecrit de lui adresser un petit memoire au 
sujet de M. Allard, qu’il Fappuiera de toute son eloquence 
bureaucratique en le transmettant au minislre, et qu’il 
ne doute aucunement du succes de nos proses reunies. 
Je vais donc en ecrire d’aussi bonne que je pourrai, et 
je serai bien heureux si je puis faire avoir a ce brave 
compatriole une recompense de 1’honneur qu’il fait au 
nom franęais, au fond du Pundjab.

DE YICTOR JACQUEMONT.
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Adieu eneore, et pour la derniere fois, cette fois-ci. 
Gardez-vous du froid, du clinud, de 1’humide ! adieu, mon 
cher pere ; conservez vous pour vous et pour moi. Songez 
au plaisir de causer, sur vos tisons, de cetfe fournaise ar- 
dente de Mundleysir, et de tant d’autres choses dont je 
serai plein quand nous nous reverrons. Je vous aime et 
tous embrasse de tout mon cceur*

L X X X V III

A M. CORDIER, A C HAN D ERN A GO R.

Camp a Bhinnal, Zilla de Marwar ou principautS 
de Djoodpoor, 17 mars 1852.

Mon cher monsieur Cordier, hier, apres avoir expedie 
de Nassirabad une couple de pages de ma mauvaise ecri- 
ture, j ’ai reęu votre aimable letlre du 3 courant. Je suis 
charme de savoii’ que messieurs du bak ne se soient pas 
approprie le cliiffon quc j ’avais pr‘,e madame* Cordier de 
vouloir bien accepter, tout indigne qu’il etait d’elle : car 
vous savez que ces messieurs sonf coutumiers du fait. 
M. Bonaffe se trompe, lorsqu’il dit que, de ces sortes de 
cachemires, on fait des robes. La verite est qu’fi Caclie- 
mire, et en Perse et en Turquie, on en fait surtout des 
culottes pour les dames, d immenses culottes, tres-larges 
par le haut, tres-etroites par en bas. Les messieurs (les 
messieurs d'Ispaban, Caboul, Cacliemire, Boukara, et au- 
tres lieux ou Ton se soucie peu du Journal des Modes de
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Paris) les portent en ceinture , ou en chale autour de la 
tete et sur les epaules; ou bien encore ils en font une sorte 
de robę de cliambre appelee ichóghra, qui ne se porte guere 
que pour monter a clieval. Quand j’etais un bon bourgeois 
de la capilale de ce paradis terrestre de Cachemire, je 
portais une de ces robes de chambre a fleurs, dont je 
m’affuble encore quelquefois, quand je voyage dans des 
districts ou l’on voit peu d’Europeens, pour eviler que les 
pet.ts garęons ne courent apres moi, que les vaclies ne 
montrent les cornes a ma figurę exotique, et que les chiens 
ne me mordent les mollets, dont je n ai tout juste que 
le strict necessaire. C’est la bizarrerie de la couleur et 
du dessin qui me seduisit a Cachemire; inais je crains 
d’avoir eu mauvais gout, et que madame Cordier ne dise 
q\ie je m’entends mieux aux pierres et aux herbes des 
montagnes qu’aux chiffons des dames. Car, entre autres 
vanites ridicules, comme sont toutes les \aniles, j ’avais 
jadis, au temps heureux de *vingt-quatre et de \ingt-cinq 
ans, la pretenlion de faire changer au moins une epingle 
a la toilette ou au costume de celles que j’aimais a voir 
adm irer; et, quoique je fusse en ce temps-la, comme vous 
m'avez vu depuis,un grand hommc maigre, pale,etnoir de 
la tete aux pieds, aussi peu fashionable qiraujourd’hui, je 
nv souviens avec plaisir, ici, au milieu d’un desert, parmi 
les Radjpoutes et les Bhils , que una bella bocca spesso mi 
disse : « Come vi piace, mio caro, U mio turbante o la mia 
ghirlanda? »

Ma sonopassati adora tutti questi be giorni! Aujourd’hui, 
vous me demandez des nouvelles politiques, si j ’en ac- 
croclie avant vous. A un Radjpoute comme moi demander
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de ła politique europeenne ! Je n’en sais plus le petit 
mot, j ’en ai perdu le fil et ne le retrouverai quelorsque 
vous voudrez bien m’envoyer a lndour quelques-uns de 
ces monstrueus paąuets de lettres de Paris, dont, grace 
a yous, cher inonsieur Cordier, Yingt-sept deja me sont 
arrives sains et saufs. —  En revanche, je pourrais vous 
parler de la politique du pays, qui n’est pas sans interet 
pour nous autres semi-lndiens. Tout ceci peut durer des 
centaines d’annees, et peut-etre, a 1’heure qu’il est, celte 
grandę boutique degringole. J ’ai des lettres tres-recentes 
de Lahore, reęues a Adjmir. II courait la de singuliers 
bruits sur de certains arrangemenfs entre Abbas Mirza, 
Kamranne-Schah, Schah-Schoudja el Molouk, Herat, Kan- 
daliar, Caboul,Peischawer, Rundjet-Singh et la Compagnie. 
II me faudrait vous faire connaitre trop de gens, dont vous 
n'avez, sans doute, jamais entendu patler, pour vous bien 
expliquer cette histoire. Avez-vous lu the Account o f an 
Embassjj to Cobul, by the honorable Elphinstone? Si oui, 
cct ouvrage, quoique deja ancien (publie en 1815), yous 

metlra au fail de Schoudja el Molouk, Kamranne-Schah, 
Dost Mouhammed Khan, et, dans ma premiere lettre, je 
vous risquerai mon paquet de nouyelles de Lahore. Mais 
il y a des Russes au fond de celte histoire, et c’est pour 
cela que je n’en crois pas un mot. Malgre qu’ils aient 
triomphe de la Pologne, ils ont autre cliose a faire que des 
rois de Kandabar. —  Les princes radjpoules, tiibutaires 
de la Compagnie, sont tous extremement mecontents du 
congres d’Adjrnir. Les journaux de Calcutta vous en in- 
struisent de resle ; mais, comme ils ont coutume de mentir 
grossierement sur ce qui se passe liors de Calcutta, vous
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pourriez ici douter de la verite de leurs rapports. Or, 
cette fois, ils disent vrai. Ceci, bien entre nous. —  
Nous prenons fort tranąuillernent ici rinsurreclion des 
Cóles, dans ce district ou je passai quinze jours apres vous 
avoir dit adieu a Chandernagor, en novembre 1829. Dans 
ce nord de 1’Inde, tous les officiers anglais sont des offi- 
ciers militaires ; ils s’ennuient de la paix, qui les empeche 
d’aYancer, et ne demandent que plaies et bosses. Je formę 
des vceux tout contraires, et ne prie le bon Dieu que pour 
le statu quo des douceurs de la paix.

Bonjour pour aujourd hui. Je gardę le reste du blanc 
pour Nimutch, d’ou cette feuille partira dans une buitaine 
de jours, j ’espere; car je fais de tres-longues marches : 
2 0 , 22  et 25 milles par jour.

DE VICTOR JACQUEMONT. 213

L X X X IX

A M. V1CTOli DE TllACY, A I'ARIS ł .

Carap in Malwa, between Chittor and Indor, 29 march 1832.

My dear friend,

About tlie middle of february I have left the beautiful 
Delhi, to see it never morę. And sińce that time I march

I  Camp en Malwa, entre Tchittour et Indour, 29 mars 1852

Mon cher ami,
Vers le inilieu de fetrier, j ’ai ąuitte la belle \ille de Delhi potu ne 

la revoir jamais, et, depuis ce temps, j’ai marclie dans une dircction
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in a soulherly direction. I border already on llie tropie, 
the sun ut midday appears to be almcst vertical. Not a 
cloud in the sky; and the breeze which rises gently on 
the morning when it is not yet wanted, becomes a gale 
of hot wind about nine o’cloek. Yet tliis is only the be- 
ginning of the mousoon. It will be fairly set in, and ragę 
in all its fury when I shall have to cross the valleys of 
the Nerbuddah and of the Taptee. I sliould not tliink so 
much of it sińce I atn doomed to it for the rernaiuder of 
my travels in India ; and I hope I shall get by and by ac- 
customed to it. But it is a hard trial for one lately fiom 
the Himalaya.

I wish I were again on my way to Gashmeer; flying 
from the sun every day, instead of facing it as I do. How 
gladly would I take again the chances of the adventurous 
journey ! but alas ! the drama of human life is performed 
once only, and my imagination which pictures to me such

meridionale. J’approche dśja du tropiąue. Le soleil, a midi, parait 
presąue yertical. Pas un nuage au ciel, et la brise, qui s’eleve doucc- 
ment le matin, alors qu’on ne le desire pas encore, devient un vent 
brulant des neuf heures. Cependant, ce n’est encore que le commen- 
cement de la mousson. Elle regnera dans toute sa furie, quand j ’aurai 
a trayerser les yallees de la Nerbudda et du Tapti. Je n’y devrais pas 
penser autant, puisque jesuis destine a Pendurer pendant le reste de 
mes yoyages dans l’Inde. J ’espere que j ’y sei'ai bientót accoutume; 
mais c’est une rude epreuve pour quelqu’un qui arrive de '.'llima- 
laya.

Je youdrais etre encore sur la route de Cachemire, in’eloignant 
chaque jour du soleil, au lieu de lui faire face, comme je le fais main- 
tenant. Avec quel contenlement je courrais de nouveau les chaiices 
de cet aventureux yoyage ! Mais, belas 1 le dramę de la vie ne se joue 
qu’une fois, et mon imagination, qui me peint de si belles scenes de 
1’IIimalaya, me fait sentir amerement que je suis deja mort a la
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beautiful scenes of the Himalaya niakes me feel bitterly 
that I am dead already to llie reality of their actual en- 
joyment. You rernember Dante’s lines :

..........................INessun maggior dolore
Che ricordarsi del tempo felice 
Neila miseria......................................

Weil, there is no great differenee between heli itself, and 
a tent exposed to this indian sun, as far at least as tem­
peraturę goes ; and this is true misery, and is felt the morę 
so, when one thinks of the cool shades of Caslnneer, of its 
slreams, of its forests.

You know already how I was detained at Delhi so much 
beyond my antieipations. And now, suffering as I do from 
the excessive lieat, I cannot yet say that I regret to have 
madę so long a stay in the imperial city. Then I lived

realite de leur jouissonce. Vous vous rappelez ces vers de Dante :

.................Nessun maggior dolore,
Che ricordarsi dcl tempo ielice 
Nella miseria *............................. ...

Eh hien, il n’y a pas grandę differenee entre l’enfer lui-meme et 
une tente exposee a ce soleil indien, da moins sous le rapport de la 
temperaturę; et celle-ci est une veritabie m isere, qui n’est que plus 
sentie lorsqu’on pense aux frais ombrages du Cachemire, a ses ruis- 
seaux, a ses forets.

Yous savez dója comment j ’ai ćtć retenu a Delhi si fort au dela 
de mon attente; et maintenant, souffrant comme je le fais de l’exces- 
sive chaleur, je ne puis cependant dire que je regretle d’avoir fait un 
aussi long sejour dans la cite imperiale. J ’y vivais avec un ami, etles 
doux souvenirs de 1’amitie se confondent avec ceux du lieu oii cette

ł 11 n’est pas de peine plus poignante que de se rappeler, au jour de malheur, les 
instants heureua. qu'on a passus.
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with a friend; and the sweet remembrances of friendship 
are handed with tliose of the place wliere that friendship 
originated. Delhi shall ever be one of my dearest recollec- 
tions of the East.

My route to Jeypore led me first through a country ex- 
ceedingly interesting in a geological point of view ; Fe- 
rozpoor and Alwur. I spent a pleasant day at the former 
place willi the young nawab Shemkooddeen Khan, whoin 
I had met willi already as a \isilor at my friend Fraser s; 
he enternaited me with the utmost hospitalily. By way of 
compensalion the Alwur radjah proved very industriously 
uncivil towards me. Ilad Ibeen there anobscuretravellcr, 
I would not have taken the least notice of his want of 
courtesy; but introduced os I was to his notice by the 
very highest british aulhorities, I could not but rescnt it 
forlhem ; andacąuainted as I am sińce myjourney across 
the Sutledge with eastern manners, I found it liltle dif-

amitie se forma. Delhi sera toujours un de mes plus chers souvenirs 
de 1'Orient.

Pour me rendre a Djeipoor, j’avais a traverser des contrees extre- 
mement interessantes sous le point de vue geologique, Ferazpoor et 
Alwar. Je passai une journee agreabie dans le premier endroit, avec 
le jeune nawab Schemseddine-Khan, que j ’avais deja rencontre comme 
yisiteur chez mon ami Fraser. Ii me traita avec la plus magnifique 
hospitalile. Par maniere de compensation le radjah d Alwar s’etudia 
a etre incisil envers moi. Si je n’avais ete la qu’un ohscur \cyageur, 
je n’aurais pas fait la moindre attention a son manque de couitoisie; 
mais, recommande a ses soins comme je 1’etais par les autorites hri- 
tanniques les plus elevees, je ne pus m’empedier d’en etre blesse 
pour elles, et, familier comme je le suis, depuis mon voyage au d< la 
du Sutledje, avec les usages de 1’Orient, il me fut facile d’ohtenir de 
ce prinee des excuses pour son inconvenante conduite.

Le gouverneur generał allait, en ce moment, d’Adjmir a .Agrali; sa
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ficult to make the foolish prince apologize for his back- 
wardness. The governor generał was then marchingfrom 
Adjmir to Agrah : his route was almost parallel lo minę 
in opposite direction. I received from his camp and ex- 
ceedingly flattering invitation to join it ; horses were sent 
to me and slationed in the way, willi horsemen to guide 
and to escort me ; and leaving my caravan on the 25th of 
february iong before daylight, arrived before noon atthe 
tents of the governor generał after many an hour of hard 
riding, Lord W. Benlinck was to stay two days, in the 
płace where I met h im ; however attentive he and lady 
William had always been to me sińce the day of my arri- 
val in Calcutta, never did I receive from themiso kind a 
reception. I spent with them two days wieli I shall never 
forget. The camp was pitched in weary desert of Ilajpoo- 
tanah. It appeared like a moving city. Tho’ exceedtngly 
averse to any thing like State, lord W . Bentinek cannot

route etaitpresąue parali ele a lamienne, dans une direction opposee. 
Je reęus de son camp une hmtation extrśmement flatteuse de l’y aller 
joindre; des chevaux m’etaient envoyes, et il y en avait de stationnes 
sur la route, avec des cavaliers, pour me guider et m’escorter; et, 
ąuittant ma caravane le 25 f'evrier, longtemps avant le lever dusoleil, 
,j’arj ivai avant midi aux tentes du gouverneur generał, apres avoir ga- 
lope pendant plusieurs heures Lord William Bentinek derait passer 
deux jours dans le lieu ou je le trouvai. Quelques prevenances que 
j ’eusse constamment reęues de lord et de lady William depuis le jour 
de mon arm ee a Calcutta, jamais je n’avais ete reęu par eux d une 
maniere aussi aimable. J’ai passe avec eux deux journees que je n’ou- 
blierai jamais. Le camp etait etabli dans un desert aride du Radjpou- 
tana : il semblait une cile mouvante. Quoiqu’il ait beaucoup d’eloi- 
gnement pour toute espece de faste, lord Bentinek ne peut se dispenser 
entierement de la pompę dont les precedcnts gouverneurs generaus 
de 1’Inde s’entouraient dans leurs voyages. Beaucoup des premiers

13u
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dispense altogether wiih the pomp, by which tbe former 
governors generał ot India surrounded themseives in their 
journeys. Many of the chicf-olfłeiers of tlie Siatę must ac- 
compagny him to dispatch tlie business of the various 
branches of the service. Every one of the heads of de- 
pai ternents has a number of deputies and assistants. Then 
comes the pirsonal State of the gov. generał, then his 
escort, consisting of a regiment of infantry, one of ca- 
vałry, his life guards, a light battery, and after all an irn- 
mense number of camp followers. The sight was quite 
new lo me, and very interesting as you may fancy. To 
welcome my arrival at head ąuarters, my łriend the Al- 
wur radjah arrived there also on the same day. He had 
been informed, that after paying a visit to His Lordship 
he migłit receive one in return : an attention which had 
been paid by the governor generał to ali the other raj- 
poot princes, except to him in a first occasion. The rad-

officiers de l’Etat avaient dii 1’accompagner pour expedier les affaires 
des divers services. Chacun des clicfs des ditferents departements a 
un grand nombre de secretaires et d’aides; puis \ieut la suitę per- 
sonnelle du gouverneur generał; puis son escorte, consistant en un 
regiment d’infanterie, un de cavalerie, ses gardes du corps, une bat- 
terie d’artillerie legere, et, apres cela, un nombre immense d’indi\i- 
dus de toute espece qui suivent le camp. Ce spectacle etait entiere- 
ment nouveau et tres-interessant pour moi, comme vous pouvez 1’ima- 
giner. Pour feter completement mon arrivee au ąuartier generał, mon 
ami le ra djab d’Alwar y arriva aussi le meme jour. II avait ete pre- 
venu qu’apres avoir fait une visite a Sa Seigneurie, il en recevrait a 
son iour une d’elle, politesse qui avait ete faite a tous les autres 
princes radjpoutes, lui excepte, dans une occasion precedente. Le 
radjah s’attendait aussi a recevoir un khelat ou habit d’honneur, dis— 
tinction accordee a beaucoup d’autres chefs de son rang. Sa reception 
me lournit une occasion de voir une cour radjpoute dans toute sa
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jah expected also to reccive a khellat, or honorary dress: 
a distinction bestowed on many other chieftains of his 
rank. The reception afiorded me an opportunily of seeing 
a rajpoot court in all its gaiety and glittering. After the 
asintic exhibilions of the day,I sat on the evening, by the 
right of lady William Bentinck at a large table to a superb 
dinner. The party was numerous. An excellent band was 
in attendance in a conliguous tent; lady William told me 
she had lately received from the Palais-Royal la Pari- 
sienne, and desired it to be performed for me.

What a strange concourse of circum stances! I felt in- 
wardly grateful for i t ! I enjoyed it thoroughly ! The eve- 
ning before, at that time, alone in my litile tent pitched 
in a solitary spot at the foot of a liill, sitting to my usual 
meal a plain pillau, a single candle burning on my smali 
table often blasted away by the wind, no noise but the loud 
shricks of the jackalls about my caltle, bullocks and ca-

pompe et dans tout son eclat. Apres les spectacles asiatiąues de cetle 
journee, je m’assis, vers le soir, a la droite de lady William, a une 
vaste table couverte d’un superbe diner. La compagnie elait nom- 
breuse. Une excellente troupe de musiciens etait placee dans une 
tente contigue. Lady William me dit qu’elle avaitreęu recemment du 
Palais-Royal la P a ris ien n e , et la fit executer pour moi.

Quel elrange concours de circonstances! je m’en sentais interieure- 
ment reconnaissant! j ’en jouissais pleinement. — Le soir prścedent 
a la meme heure, seul dans nne petite tente plantee dans un lieu 
ogreste, sur le revers d'une colline, assis en face de mon repasaccou- 
tume, un frugal pilau sur une petite table, une seule ehandelle, sou- 
\ent eleinte par le vent, ancun autre bruit que les cris aigns des cha- 
cals qui ród dont autour de mes boeufs et de mes chameaux, tout ce 
qui m’entourait appartenait au pays ou je me trourais; — et, rien 
qu’en vingt-qualre heures. quel changement a rentour de moi! tout 
le luxe et tous les raffinements de 1’Europel — Le jour suivant, lord
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m els; every thing about me, told of Ihe country where 
I was. And but for 20 hours, wbat a complete change 
around! all the luxuries and refinements of Europę ! Lord 
William, the next day, was able to command some hours 
of leasure which we spent together in his tent, talking of 
this country, of its probable destinies, glancing too at Eu­
ropę, and concluding by exclaming how strange was our 
meeting there, and talking there ofsuch things ! He a man 
from England, one of the crowd there absolute ruler of 
Asia; I quietly engaged in my philosephical researches 
amidst barbarous tribes ! We smiled at the idea of deeply 
laid combinations lo bring in such extraordinary circum- 
stances which have arisen chiefly from chance and neces- 
sity. How litlle understood is this political phtenomenon 
in Europę !

On 27th , long before day light, the tenis were slruck 
down. I found a horse and a couple of horsemen in wai-

William put disposer de ąueląues heures de loisir, que nous passames 
ensemble dans satente, causant de ce pays, de ses destinees probables, 
jetant aussi un coup d'oeil yers 1’Europe, et finissant par des excla- 
malions sur la singularite de notre rencontre en ce lieu et de notre 
conversalion merae sur de pareils sujets. — Lui Anglais, simple par- 
ticulier dans sa patrie, ici maitre absolu de l’Asie; moi, tranąuille- 
ment engage dans mes recherches philosophiąues, parmi des tribus 
barbares : nous sourimes a 1’idee des profondes combinaisons qu’il 
eut iallu employer pour faire naitre des circonslances si extrao: di- 
naires, que le hasard et la necessite ont seuls produites. Combien ce 
phenomene politique est peu compris en Europę!

Le 27, longtemps axant le jour, on leva les tentes; je trourai un 
cheval et une couple de caraliers m’attendant a la porte de la mienne. 
Je me mis en selle, et, me conliant aux bons yeux de mes guides et 
a la solidite de ma monture, je partis au grand trot par un chemin 
pierreux entrecoupe de rayins ; et, changeant de chevaux et de guides

http://rcin.org.pl



DE YICTOR JACQUEMONT. 221

ling at the. door of minę. I mounted, and trusting to the 
good eyes of my guides and to the surę footing of my char- 
ger, I pushed forwards at a sharp canter on a rough palh 
intersected by ravines; and changing horses and guides on 
my way, in a few hours I joined again my poor little wret- 
ched camp where I could not but fancy that the whole of 
the Iwo days past was a dream.

I have seen sińce the superb Jeypore, and the delightful 
Adjmir. And during my very short stay in the latter, I have 
contrived to visit Mhairwarrah, the former Abruzzi ofRaj- 

'pootanah. It was well worth 80 milles riding in little morę 
than 24 hours, I saw a country, whose inhabitants sińce 
an immemorial time had never had any other means of 
existence but plunder in the adjacent plains of Marhwar 
and Meywar, a people of murderers, now changed in a 
;quiet, industrious, happy people of shepherds and cul- 
tivators. No rajpoot chiefs, no moghul emperors had

sur la route, en quelques heuresj’atteignis mon pauvre petit miserable 
camp, ou je ne pouvais me defendre de croire que les deux precedentes 
journees etaient un rśve.

J’aivu,depuis, le superbe Djeipoor etle delicieux Adjmir. Et, durant 
ma courte station dans ce dernier lieu, je me suis arrange de manierę 
a visiter le Mhairwarra, anciennes A bruzzes du Radjpoutana. Cela 
valait bien les quatre-vingt milles que je fis a cheval en un peu plus de 
-vingt-quatre heures. Je vis un pays dont les liabitants, depuis un 
temps immemorial, n’avaient jamais eu d’autres moyens d’existence 
que le brigandage qu’ils exeręaient dans les plaines adjacentes de 
Marwar et de Meiwar; un peuple de meurtriers, change maintenant en 
une paisible, industrieuse et heureuse nation de bergers et de cultiva~ 
teurs. Aucun chef radjpoute, aucun empereur mogol n’avait etd ca- 
'pable de les reduire. 11 y a quatorze ans, tout dtait a fairepour eux, 
let il y a six ou septans que tout est fait. Un seul homme a accompli 
'cet ćtonnant miracle de cmlisation, le major llenri Hall, gendre du

13
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everbeen able to subdue them ; 14 years ago everv tliing 
was to be done with them, and sińce C or 7 years 
e"very thing is done already. A single man bas worked 
that wonderful miracle of civilization; major Henry Hall, 
the son-in-law of colonel Fagan of wbom I have written 
to you at Delhi. As I know it will be gratifying to your 
feelings and to your opinion on the subject, I shall add, 
my dear friend, tliaf major Hall has accomplishod this 
admirabli* social experiment wiihout taking a single life.

The very worst charactersof Mhairwarrah, he secured, 
confined them, or put them in irons at work on the roads. 
Those who had lived long by the sword without becoming 
notorious for wanton crnelly, hemade them soldiers; they 
became in that capacity the keepers of their former asso- 
ciates and often of their former chiofs; and the rest of 
the population was gained to the plough. Femal infantioide 
was a prevalent practice with the Mhairs, and generally

colonel Fagan, pour qui je vous ai ecrit de Delhi. Comme je sais que 
ce sera flatter et vos sentiments et vos opinions sur ce sujet,j’ajouterai, 
mon cher ami, que le major Hall a accompli cette admirable experience 
sociale sans qu’elle ait coutś une seule vie. II s’assura des plus dange- 
reux, les enfertna ou les fit trava;ller, enchaines, aux grandes routes. 
Ceu\ qui avaient vecu longtem|is d l e u r  epee sans etre connus pour 
avoir exerce des cruautes inutiles, il les fit soldats; ils devinrent, en 
cette qualile, les gardiens de leurs anciens associes, et souventde leurs 
anciens chefs. Et lereste de la population se soumita cultirer la terre. 
Le meurtre des enfantsdu sexe feminin eait  generalement pratique 
cliez les Mhairs , comme dans tout le Radjpoutana. Maintenant, les 
dćces ne sont pas moins nombreu\ parmi les enfants males que parmi 
ceux de 1’aulre sexe, ce qui prome que cette pra!ique barbare a 
ete abandonnee. Cependant, a peine un seul homme a-t-il ete puni 
pour ce fait. Le major Hall, a u lieu de sevir contrę les coupa- 
bles, s’attacha a detruire la cause du crime : il le rendil inu-
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Ihroughout Rajpootanah, and now fornale casualties 
amongst infants exceeded not małe casualties : a proof 
tliat thebloodypractice has been abandoned ; and scarcely 
bas a nianbeen punished for it. Major Hall did not punish 
tbe offenders, he removed the cause of the crime, and 
madę tbe crime useless, even injurious to the offender; 
and it is never morę committed.

M. Hall has shown to me on tbe field the corps whichhe 
basraisedfrom amongst those former savages. And I lm e  
seen nonę in the Indian army in a higher State of disci- 
pline. He was justly proud of his good work, and spared 
no trouble to liimself that I might see it thorougbly in tbe 
few hours I had to spend withhim. Upwards of a hundred 
of villagers were snmmoned from tbe neighbouring vil- 
lages and hamlets; I conversed whith them, of tlieir former 
modę of life, and of tlieir presentavocations. Mostof theses 
men had sbed blood. Thcy told me they knew not thon any

tile et nuisible nieme a ses auteurs, et jamais il ne reparut.
Le major Hall m’a fait voir sous les armes le corps qu’il a leve 

parmi ces anciens saiwages, et je n’en ai vu aucun dans 1’armee in- 
dienne qui fut mieux discipline. 11 elait justement fier de sa bonne 
ceuvre et ne s’epargna aucune peine pour me la montrer tout entiere, 
dans le peu d’lieures que j ’avais a passer pres de lui. Plus de cent 
paysans furent appeles des villages et des hameaux voisins. Je causai 
avec eux de leur ancien genre de vie et de leurs occupations pre- 
sentes: la plupart de ces hommes avaient xerse le sang humain; ils 
me dirent qu’ils ne connaissaient alors aucune autre maniere de w re .  
Dapres leur recit, elle elait on ne saurait plus miserable. lis etaient 
nus et mouraient de faim. Maintenant, quoique le sol de leurs petites 
\allees soit pauvre et leurs montagnes steriles, tous les bras elant 
employes a la culture, il y a abondance de velements et de nourriture; 
et ils sen tent si bien 1’immense bienfait qu’ils doivent au gouverne- 
ment britannique, qu’ils lui payent Yolontairement deja un tribut de
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olher modę of life. It was a most miserable one by their 
account. They were naked and starving. Now, poor is the 
soil of their smali valleys and barren their hills, but evcry 
band being set at work there is plenty of clothes, of food: 
and so sensible they are of the immense benefit conferred 
upon them by them by the british government, that, wil- 
lingly they pay to it already a tribute of 500,000  fr.; 
which they increase everv year as their national wealth 
admits of it.

Often I had thought that gentle means would prove 
nnadeąuate to the task of breaking in populations addic- 
ted for ages to a most unruly, savage life, sucli as the 
Greeks for instance. Yet, the Klephtes were but lambs 
compared to the Mhairs, and the Mhairs in a few years 
have become and industrious, laborious, wel behaved 
people. I see by the Bombay papers that M. Capo-d’Istrias 
has been murdered. I wish major Hall were his succes-

cinq cents mille francs, qui s’accroitra chaąue annee en proportion 
de 1’augmentation de leurs richesses:

J’avais souvent pense que fes moyens de douceur seraient insuffi- 
sanls pour soumettre et reformer des populations livrees depuis des 
siecles a une vie sauvage et desordonnee, comme les Grecs, par exem- 
ple. Cependant, les Klephtes ne seraient que des agneaux, compares 
aux Mhairs, et les Mhairs, en quelques annees, sont devenusun peuple 
industx’ieux, laborieux et rangę. Papprends par les feuilles de Bombay 
que M. Capo d’Islrias a ete assassine. Je souhaiterais que le major Hall 
fut son successeur; car, maintenant, j’ai la plus grandę confiance dans 
1’efficacite des moyens de d o u ceu r. Mais un talent particulier, qui est 
un don de naturę, est necessaire aussi a celui qui entreprend une sem- 
blable tache, et sans lui les meilleures intentions deyiendraient inutiles.

Nous apprenons, par un courrier persan, la chute de Varsovie, ainsi 
que le rejet du bill de rćforme par la Chambre des lords et les vio- 
lences qui l’ontsuivi. Quelque peu satisfaisant que soit l’etat de notre
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sor, for, now, I have the greatest confidence in tlie effi- 
ciency of gentle means. But a peculiar talent too, whieli is 
a gift of naturę is reąuired in the ruler, wilhout which 
the most benevolent intentions would prove useless. We 
ltnow by a persian express the fali of Yasaw and the re- 
jection of the reform bill by the Lords, with the outrages 
which have taken place immediatcly after it. Unsatisfac- 
tory as may be the state of our country, England is much 
worse. Things miglit be seltled in France without colli- 
sion, whilst in England it appears to me that it cannot be 
done without hurting many private interests. Ineąuality 
in every thing there has grown to a monslruous degree. 
It must be somewhat lessened : will the gentle measures 
of laws of inheritance, etc., etc., etc., be ąuietly wailed 
for? The working classes in the large towns of En­
gland are horribly degraded by usual drunkenness. I be- 
lieve that in the course of our first revolution, atrocious as

pays, celui de 1’Angleterre est bien pire encore. Les choses petwent 
s'arranger en France sans collision; tandis qu’en Angleterre, il me 
semble que cela ne peut se faire sans blesser beauco ip d’interśts 
prives. L’inegalite en toutes cboses est arm ee a un degre monstrueux. 
Elle serail nn peu diminuee par des mesures legislathes sur le droit 
de succession: mais seront-clles attendues patiemment? Les classes 
ouvrieres, dans les grandes villes de 1’Angleterre, sont horriblement 
degradees par une ivresse habituelle. Je crois que, dans le cours de 
notre premiere revolution, quelque atroce qu’elle ait ete, il y eut a 
peine une scene plus honteuse pour 1’espece bumaine Ąue la derniere 
emeule a Bristol. Grace a cette revolution, il y a actuellement en 
France une transilion si graduelle entre les classes les plus elevees et 
les plus basses de la societe, et une telle absence de lignes de demar- 
calion sociale, que nous n’avons rien a ci^aindre des calamites dont 
1’Angleterre est menacee En Angleterre, il y a deux classes parfai- 
tement distinctes : les gentilshommes (en y comprenant la haute no-
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it were, there was scarcely a sceno morę shameful for 
the haman species than the late riot at Bristol. Thank to 
that revolution of ours, there is now in France such a 
gradual transition between the higher and the lowrer clas- 
ses, and such an absence of lines of social demarcations 
that we have nothing to fear of the calamities which En- 
gland is threatened with. Tu England there are two classes 
perfeclly distinct. The gentry (which includes the nobility) 
and the people. The natives of India have long sińce 
smartly enough madę the distinction. They have two ex- 
pressions ordy to mention a European. A saheb logue, a 
lord, a gentleman; or rather, one of the lords or gentle- 
men ; and a góra logue, or one of the cast of the whites; 
a wbite man. The former character is much respected by 
them ; the lalter may be dreaded, as it is indeed very 
often ąuite dreadful, but respected never.

There are disturbances in a district of central India,

blesse) etle peuple Les natifs de Tlndeen ont depuis longtemps fait 
la distinction avec finesse. Ils n’ont que deux expressions pour desi­
gner urnEuropeen : un Saheb lo gue  (un lord, un gentlemen, ouplu- 
tot un individu de la caste des lords et des gentlemen), et un Góra 
logue, ou un homme de la caste des blancs, un homme blanc. Le 
premier de ces caracferes est tres-respecte par eux ; le dernier peut 
etreredoute, d’autant qu’il est souvent fort redoutable, maisn’est ja- 
mais respecte.

II y a des troubles dans un district de l’Inde centrale que j’ai visite 
i] y a deux ans, en quittant Calcutta; ils sont d’une naturę plus se- 
rieuse qu’on ne l’avait d’abord suppose; je crois cependant que l’in- 
surrection est deja completement etouffee. Eile n’etait nullement 
politique, mais provoquee, ace  qu’ilparait, parła mauvaise adminis- 
tration des autoritee locales. Plus je connais les details de cette ma­
chinę, plus elle me semble extraordinaire. On ne peut former au- 
cune conjecture sur sa duree.Elle peut subsister pendant des siecles,
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which I have visited two years ago, just after leaving Cal- 
cutta. Tliey are of a morę serious naturę that it was first 
anticipated : yet I believe the insurrection completely put 
down already. It was not political at a ll; but called for, it 
appears by the mismanagement of the local authorities. 
The morę I know of this fabric, the morę extraordinary it 
appears to me. No guess can be madę at its durability, it 
rnay last centuries, and may be swept away in a few 
months. IIowever, this I will foretell : the british power 
in India will not perish by foreign aggression. Foreign 
aggression indeed may do much towards its destruction, 
but morę by the spirit of rebellion it will raise everywhere 
throughout the provinces of the empire, than by the ac- 
tual collision of the invaders with the british armies. Si vis 
vacem, para helium, has been of late a maxirn too little 
acted upon. For the sake of economy, se\eral corps, which, 
it is true, were but very little useful, have been disbanded.

et peut śtre renversee de fond en comble en quelques mois. Je crois 
cependant pou\oir predire que la puissance anglaise dans l’Inde ne 
pjrira pas par une agression etrangere. Une agression etrangere 
pourrait, il est vrai, avancer de beaucoup 1’heure de sa destruction, 
mais plus par 1’esprit de rebellion qu’elle eveillerait sur tous les points 
de cet empire, que par une collision reelle entre les envahisseurs et 
les armees britanniques. S i vis pacem , p a ra  b ellu m  est une maxime 
qui a ete trop negligee ici dans ces derniers temps. Par eco nomie, 
plusieurs corps, qui, a la verite, etaient fort peu utiles, ont ule licen- 
cies, et l’Inde est le pays du monde ou les hommes sont le moins dis— 
poses pour un changement de profession. II y a peu de majors Hall 
pour faire les miracles qu’il a općres. Des soldats licencies deviennent 
des Yoleurs. II y en a de nombreuses troupes sur les grands chemins, 
et fort bien organisćes, dans ces Etats independants; il est certain 
que je serais depouille si je voyageais sans une forte escorte. Lord Wil­
liam iaissera A son successeur un budget des plus satisfaisants; mais

http://rcin.org.pl



2 8 CORRESPONDANCE

And India is tne country of tlie world where men are the 
less prone to change their profession. There are few major 
Hall, to work the miracles he has done. Disbanded sol- 
diers turn out robbers. There are many well organised 
gags of highway men in these independant States, and 
without a slrong escort I should be plundered to a certainty. 
Lord William will leave to his successor a morę satisfac- 
tory budget, but I apprehend he will leave to him also am- - 
ple occasion for many new expenses. I hear from Lahore 
sometimes by M. Allard. Some uneasines is felt there re- 
garding a claim from the english government supported 
by its diplomatic agents to liave the navigation of the 
Indus freely open. Rundjet-Singh is very reluctant to it. 
But he is too wise not to submit, tho’ reluctantly. Ilis son 
Cheyr-Singh is now vice-roy of Cashmeer. ’T is a great pity 
he didnot fdl that situation a year ago when I was there: 
for he is a great friend with the french officers in his fa­

je crains qu’il ne tui laisse aussi des causes bien multipliees de nou- 
velles depenses.

J ’ai quelquefois des nouvelles de Lahore par M. Allard. On avait 
la quelques inquietudes au snjet d’une demande du gouvernement 
anglais, presentee par ses agents diploraatiques, pourobtenir la librę 
navigation delTndus. Rundjet-Singh repuguebeaucoup a cette conces- 
sion; raais il est trop sagę pour ne pas s’y soumettre malgró lui. Son 
fils, Cheyr-Singh, est actuellement vice-roi de Cachemire. 11 est tres* 
facheux pour moi qu’il n’ait pas occupe cette place, il y a un an, 
lorsque j’etais dans ce pays ; car il est grand ami des offieiers fran- 
ęais au service de son pere et tres-bien dispose pour los Europeens. 
En outre (pour un Sike, bien entendu), c’est un jeune hemme plein 
d’elevalion et de noblesse. Le vil coquin qui pressurait lous les pau- 
vres Cachemiriens durant mon sejour dans ce pays, rend probable- 
ment ses comptes en ce moment, et probablement aussi il subit se- 
Yerement la peine du talionl Le tresor de Rundjet-Singh et la faveur
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ther’s service, and very fiiendly to the Europeans: be- 
sides, for a Sykh, let it be well undersltood, a high feeling, 
noble young man. The Iow villain who pressed so bard 
upon the poor helpless Gashineerians during my stay in 
Cashmeer is likely now brought to his accounts, and 
severeiy retaliated upon. Rundjet-SinglTs treasury, and 
Cheyr-SinglTs favour willi his fathcr, will benefitby it, but 
not the poor Cashmeerians, certainly.

Bul wliat do you care about Rundjet, and Cheyr-Singh, 
and Cashmeer? I wil speak of me to atone for so much 
lunary malter. My heallh has been lately a little tried by 
the immense changes of temperaturo I was subject to. In 
the sandy deserts of Rajepoolanah such is the dryness of 
the air, the transparcncy of the sky, that in the starry 
calm nights of the winter, the thermometer reaches the 
freezing point, owing to the principle of radiation. I mar- 
ched two or three hours in that cold atmosphere, e\ery

de Cheyr-Singh aupres de son pere y gagneront, mais non a coup sur 
les pauvres Cacliemiriens.

Mais que nous font et Rundjet-Singh, et Cheyr-Singh, et Cachemire? 
Je veux vous parter de moi, pour yo u s dedommager de toutes ces 
choses d’un autre monde. Ma sante a ete un peu eprouvee dans ces 
derniers temps par les imtnenses cliangements de temperaturę aux- 
quels j'ai ete expose. Dans les deserts sab!onneux du Radjpoutana, 
la seclieresse de l’air et la transparence du cj^l sont tels, que, dans les 
nuits calmes et etoilees de rhiver, le thermometre atteint le point de 
congelation, et cela, par 1’effet du rayonnement. Je marchais chaque 
matin pendant deux ou trois lieurcs dans cette atmosphere glacee ; 
et bientót le soleil avait assez deforce pour elever la temperaturę de 
ma tente, ou j ’arrivais l’apres-midi, a 35 et 36 degres. hecessairement, 
elle ira a 43 et 44, sinon plus; mais les nuits seront alors presque 
aussi chaudes.

J’attrapai un tres-mauvais rliume, pour leąuel je fus force de m’ar-
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inorning : and the sun early was so powerful as to raise 
the temperaturę of my tent, wherelspencl thearternoon, 
to 35 and 36 degrees. By and by it will be 43 and 44 if 
not morę, but then the nights will be almost equally hot. 
I caught a very bad cold, for wliich I was obliged to put 
three days at Nimutch, the last english station which I 
havepassedthrough; and where I was most kindly taken 
care of by a good old gentleman whom I bad seen at Sim- 
lah and at Delhi, now the superintending surgeon of the 
army in these ąuarters. I madę there a new acąuaintance 
with a swiss family; the gentleman having got a commis- 
sion in the Companv’s service, some 20 years ago, is now 
in comrnand of a regiment, with the reputation of ań ex- 
cellent officer. Ten years ago he went on leave to Europę 
and married in his country, at Berne: just at the time 
when I travelled in Switzerland, —  they knew some of 
my acąuaintances in their country, and most of the places

rćter trois jotirs a Nimutch, la derniere station anglaise que j ’ai tra-  
versee; j ’yfus soigne de la maniere la plus affectueuse par un bon 
vieux gentleman que j ’avais vu a Simlah et a Delhi, et qui est mainte- 
nant cliirurgien en chef de 1’armee dans ces quartiers. Je fis la une 
nouvelle connaissance, celle d’une familie suisse. Le mari, ayant ob- 
tenu une commission dans le sernice de la Gompagnie, il y a une 
Yingtaine d’annćes, commande inaintenant un regiment, avec la re­
putation d’un excellent officier. II alla en conge en Europę, il y a dix 
ans, etil semaria dans son pays, a Berne, precisement dans le temps 
ou je \oyageais en Suisse. Ils connaissent quelques-unes de mes con- 
naissancesdansleur pays, etlaplupart des lieux quej’ai visites. Nous 
parlions des uns et des autres, entr’aidant nos memoires et oubliant 
completement que la France et la Suisse sont deux Etals distincts : 
il nous semblait ótre compatriotes. La simplicite de leurs manieres 
dtait une chose que je n’avais pas rencontree depuis mon depart de 
France; j ’en etais rćellemeut enchantć. Nous parlimes des Anglais
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which I had visited. We spoke of them, helping each 
others meinory,and forgot entirely the Jura which makes 
France and Switzerland two distinct countries. We felt like 
countrymen. The simplicity of their inanners was a thing 
which I hat not witnessed sińce I have left F ran ce; I was 
quite delighted with them. We spoke of the English as of 
foreigners to us, although we were adopted memhers of 
their society. Both husband and wife proved Yery accom- 
plished persons. I have spent some happy hours with them, 
and not parted with them without a sincere promise to en- 
quire after them whenever I may visit their conntry again, 
as the intend to retire there in a short time.

Adieu, my dear friend ; through the bamboo screen of 
the door of my tent I see the sun setting behind a grove of 
datę trees. No such things in your Paray; but your tempe- 
rate countries have their poetry also. Yariety makes up 
abundantly magnificence. It is time for my hot spiced pil-

comme des gens qui nous etaient etrangers, bien que nous fussions 
des membres adoptifs de leur societe. Le mari et la femme se mon- 
trerent des personnes parfaites. J ’ai passe heureusement quelques 
heures aupres d’eux, et ne m’en suis pas separe sans leur avoir sin- 
cerement promis de les chercher, s’il arrivait que je visitasse leur 
pays de nouveau, car ils ont rintention de s’y retirer bientót.

Adieu, mon cher am i; a travers le rideau de bainbous qui est a la 
porte de ma tente, je \ois le soleil se couchant derriere un bosąuet 
de dattiers. II n’est pas de choses semblables dans yotre Paray; mais 
nos pays temperes ont aussi leur poesie, et la yariete compense am- 
plement la magnificence. Yoici l’beure de mon pilau epice et brulant; 
apres quoi, j’ecrirai encore une couple d’lieures, avant de faire mar- 
cher ma caravane pendant la fraicheur de la nuit.—  Cet anglais sup- 
pose que je vous donnę est tout a fait franęais, et dix fois plus qu8 
lorsque j ’ecris au n  Anglais. Pourquoi cette difference? Je y o u s  as- 
surę, sans vanite, que je le parle etl’ćcris tout a fait autrement aveC
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law, after 3vhich I write a couple ofhours morę, before 
sending my caravan a head by the cool of Ihe night, Tliis 
would-be-eiiglisli of minę is quite french : ten times morę 
so than wlien I write to an Englishman. Wliy Ihediffcrence? 
I assure you wilhout vanily tliat 1 speak and wrile it quite 
differently wilh the English, much morę like thern. Per- 
liaps because wilh them I think morę like them, hand for 
english expressions, Whatever may be the uncorrectness 
of my speech in their tongue, I have seldom to be ashamed 
of it wilh English in this country, as lady W. Bentinck is 
the only person who ever ofieredto speak french wilh me. 
Adieu, again; the blank beneatk, I sliall fili it up at Indore, 
whence I shall forward this to Calcutta.

II me fant renoncer a finir en anglais, puisqu’il me se- 
rait impossible de vous dire dans celte langue que je vous 
aime et vous embrasse de coeur.

eux, et bien plus comme eux. C’est peut-etre parce que je trouve plutót 
sous la main des expressions anglaises pour des pensees et des senti- 
menls anglais. Avec quelque incorrection que je puisse m’exprimer 
dans leur langue, j'ai en rarement 1’occasion d’en rougir dans ce 
pays. Lady Bentinck est la seule personnequi m’ait jamais offert de 
parter franęais avec moi. Adieu encore. — Je remplirai le blanc qui 
reste lorsque je serai a Indour, d’ou j ’enverrai cette lettre a Ca<- 
clilta.
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Oodjin, the 5“> of april,

Quelques mots encore, mon cher ami, pour noircir la 
feuille jusqu’au bout : ce n’est pas que la besogne me 
manque; mais je ne puis travailler, cxpose comme je le 
suis ici a des \isiles sans nombre. Cette \ille est la plus 
grandę et la plus celebre des Etats de Scindia, soumis 
maintenant au protectorat anglais. J ’y ai ete annonce de 
telle maniere, que j ’y trouve un joli petit palais, prepare 
pour me recevoir; et les autorites constituees et autres 
me viennent faire leur salam; je leur reponds du plus gra- 
cieux de mon indoustani. On m’a envoye deNimutch les 
dernieres gazettes de Calcutta, et, ce matin, a cheval sur 
la route, j’ai lu les seize immenses colonnes du speech de 
lord Brougham a la cbambre des pairs, le 7 octobre der- 
nier. Que de talent! Mais quel usage malheureux du ta­
lent! quelle espece desagreable de talent, alienant ses 
auditeurs au lieu de se les concilier! Si j’etais homme 
public, j ’etudierais lord Brougham pour ne pas lui res- 
sembler. A quoi bon cette ironie sanglante, ces sarcasmes 
amers, cet orgueil meprisant? A quoi bon ces citalions de 
vers grecs et latins?Les Anglais ont un grand mepris pour 
nos debats parlementaires, fond et formę tout ensemble. 
Je le leurrendsde tout mon coeur pour la formę des leurs. 
Et vous... Adieu encore; je merepose ici deux jours. Cette 
lettre partirad’Indour. Rappelcz-moi au souvenir de votre 
familie.
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xc

A M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PA RIS.

Katcherode, en Malwa, 31 mars 1832.

Oueląues mots, mon bon ami, avant que ma jatte de 
lait avec accompagnement de tchepalties fasse son entree, 
et que, le dejeuner tordu et avale, je me mette a l’ouvrage 
pour tout le jour. Dans l’apres-midi, je ne serai pas de si 
bonne humeur sans doute. C’est qu’alors il y aura quel- 
que trente*huit ou quarante degres de chaleur dans ma 
tente, et qu’un pauvre diable mis & cuire n a  pas le plus 
petit mot pour rire. Depuis six ou sept jours, l ’ele a com- 
mencó, comme un eoup de canon, sans dire gare! e t j ’y 
suis pris. Tu dois te rappeler avoir lu, dans les Revues 
du temps, que le docteur Oudney passait. pour etre mort 
de froiddans les deserts d’Afrique. Eh hien, il n’y a pas 
huit jours qu’au lever du soleil, dans les plaines deserles 
et sablonneuses du Ladjpoutana, le thermometre s’abais- 
sait jusqu’a cinq degres; dans le jour, il montait a trente, 
et, sous une tente au soleil , a quarante. Les bains d’air 
froid et chaud que je prenais, bon gre, mai gre, a pen 
d heures d’intervalle, m’ont donnę un mechant rhume de 
poitrine. J’ai perdu la voix pendant quelques jours. Je vou- 
lais me couvrir la gorge et la poitrine de sangsues en ar- 
rivant a Nimutch, ou je descendis et demeurai trois jours 
chez un bon vieil bomme de ma connaissance, medecin
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en chef de Paranie dans ces provinces. Mais le bonhomme 
avait ses prejuges contrę les sangsues, et, quoique je 
n’eusse pas la moindre foi dans sonhabilele medicale, par 
politesse, je me laissai faire comme il le voulut, et me 
contenłai dejeuneret de boire des tisanes expectorantes. 
II y a cinq jours que je me suis remis en marche, et je 
suis presque retabli. Cependant, mon sol est encore singu- 
lierement creux et sepulcral. 11 est evident que la gorge 
esltoujours chez moi la partie faible. Aureste, cette ani- 
croche me parait etre un retour tant soit peu periodiąue 
de celle ou celui (car je ne sais pas si les anicroches sont 
males ou femelles, et n’ai pas la Boiste pour me l ’ap- 
prendre) qui m’arreta l’an passe a Prountche, entre le 
Pundjab et Cachemire, un moisplustard que cette annee, 
mais dans des circonstances de temperaturę semblables. 
L’an passe, le mai etait beaucoup plus grave; je ressentais 
des douleurs vives dans la poitrine, qui ne se sont pas re- 
veillees ce printemps. II est vrai que j ’avais souffert alors 
de grandes fatigues, depuis mon entree dans les mon- 
tagnes, a Mirpoor; au lieu que, depuis mon depart de 
Delhi, j ’ai, relativement, voyage tres-confortablement : je 
n’ai ete a pied qu’autant qu’il me plaisait. J ’ai fait ce­
pendant de beaucoup plus longues marches que dans au- 
cune de mes campagnes precedentes : mais j'ai deux 
cbevaux, et meme trois, depuis que j ’ai renvoye le mouns- 
chi (secretaire persan) que j’avais engage a Delhi, et 
monte sur le ghounte de Koullou que me donna, au mois 
de novembre dernier, le radjah de Mondi, et, malgre le 
triste etat de cette cavalerie, il se trouve toujours, cepen­
dant, une bete capable de me porter. I/unest boiteuxdela
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faęon du massacre qui l’a fe rre ; le gliounte n’a qu’une 
plaie sur 1’ćchine, de la faęon de la selle de mon mounschi; 
et, sansmon fidele alezan de Calcutta, je serais oblige de 
me promener une partie du chemin, et d’aller a pied le 
reste. 11 est plus mecliant que jamais : et, il y a une 
quinzaine de jours, il m’a jete par terre, sans que j ’aie 
encore compris comment, sur un tas de pierres d’ou je me 
relevai fort meurtri. C’etait prós dWdjmir; il y avait deux 
ans qu’il n’avait pris cette liberie avec moi. J ’ai ete mis 
dedans a Delhi par mon ami Fatteh-Oulla-Beg-Khan; le 
cheval tourqui qu il m’a vendu quatre cent vingt-cinq rou- 
pies, c ’est-a-dire pres de onze cents francs, n’est qu’une 
rosse fort tranquil!e. Quand le dos du gliounte sera seclie 
et pourra porter selle de nouveau, je me deferai du tour- 
qui a quelque prix que ce soit. Les mauvais plaisants de 
Bombay feront sur mes longues jambes et la petitesse de 
mes chevaux tous les quolibets qu’il leur plaira.

C’est fort heureux pour moi d’avoir rencontre le gou- 
verneur generał dans le Badjpoutana. Lui et lady William 
Bentinck m’ont assure que je pouvais comptcr sur l’hos- 
pitalite du comte Clare, le gouverneur de Bombay, qu’ils 
connaissaient personnellement avant de le voir a 1’espece 
de congrśs indien que lord William venait de tenir a 
Adjmir, et ou le gouverneur de Bombay s’etait rendu, 
ainsi qu’une douzaine de princes radjpoutes. J’ai vu la 
queue de tout cela. Je ne donnę pas dans les Radjpoutes. 
Je suppose que le bel ouvrage du colonel Tod les a mis fort 
a la modę a Londres et móme a Paris, et qu’ainsi tu as en- 
lendn parler d’eux. Sans la proteclion du gouverncment 
anglais, il n’v a pas un de ces orgueilleux roitelets qui ne
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serait dcpnis longłemps pensionnaire et prisonnier de 
Rundjet-Singh. Blogue ąuetout cela! Je voudrais voir seu- 
lement deux ou trois cents des vieilles barbes de Rundjet 
au milieu d’autant de mille de ces fiers-a-bras du Radj- 
puutana.

Dans Hnde, mon cher ami, tout le monde a lapreten- 
tion de fumer le tabac de Bhilsa. Les experts ont quelques 
doutes fondes sur l’extreme petitesse du territoire de 
Bhilsa (que tu trouveras quelque part dans la principaute 
de Bhopal, Inde centrale). Mais voici bien mieux : on me 
ure ici qu’il n’y a jamais eu une plante de tabac a Bhilsa, 

et que le fameux tabac de Bliilsa n’est aulre que celui de 
Katchrode, qui va s’v vendre; je vais en essayer pour voir, 
et, si je le trouve bon, je t ’en rapporlerai un pelit paquet. 
Je n’ai pas pris la coutume de fumer. Je ne le fais qu’acci- 
dentellement, souvent a des mois d’intervalle. Depuis mon 
depart de Delhi, je suis a l’eau pure et au lait (ce qui est 
un regime de mon choix, entieremenf ad libitum), et m’en 
lrouve bien. Je ne mange pas de \iande touslesjours et je 
m’en trouve bien encore. Grace a ce regime, je souffre 
beaucoup moins de la chaleur qu’ aucun Europeen. Par ce 
temps-ci, il n’y en a plus sur les routes. Tous les mouve- 
ments de troupes ont cesse vers le 10 mars. Cliacun se 
tient coi dans samaison, derriere des paillassons de veliver 
sans cesse mouilles, qui produisent une fraicheur agreable 
par l’evaporation de l’eau, et sous le vent d’ecrans attaches 
au plafond, ou d’eventails a la main, agites par desser- 
viteurs-, occupe principalement a maudire le pays, a boire 
de l’eau et de l’eau-de-vie, et a fumer le lioukha. A 1’aube 
du jour, un temps de galop dont le lever du soleil marque

14.
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le te rm e ; le soir, quand il se couche, une promenaae en 
voilure; voila tout. II y a Ioin de la avec la vie que je 
mene. Voila troisans pourtant que je dure a ce metier; et 
j ’espere fermement durer jusqu’au bout. Je pense avec 
plaisir qu’au retour une chose au moins me restera : moi- 
meme; et ęa n’aura pas ete la plus facile a rapporter; car 
vois combien peu reviennent! A Delhi, j ’ai trouve plu- 
sieurs personnes qui m’ont avoue qu’ils pensaient fort peu 
me revoir jamais, quand ils me virent pariir pour Labore, 
il y a quinze mois.

II se comrnet beaucoup de brigandages dans ces pro- 
vinces; mais, en deęa du Sutledje, il est presque sans 
exemple qu’un Europeen ait jamais ete attaque. D’ailleurs, 
j ’ai une forte escorte; elle suit mon bagage, qui, sans cette 
protection, serait indubitablement pilić; et je marcheseul 
de ma personne, avec quelques domestiąues, mais bien 
armes. Tes armes sont excellentes. Dernierement, j ’ai tue 
une antilope a deux cents quatre-vingt-quatorze de mes 
grands pas, avec ton fusil i  deux coups; et tu verras, par 
l’extreme petitesse des deux trous faits a la peau, que la 
balie n’avait encore rien perdu de sa force. Au reste, les 
chasseurs ne s’imaginent pas combien loin une balie va, et 
va droit.

Tai-je dit que j ’avais envoye, de Delhi, un chale de Ca- 
chemire en cadeau a madame Cordier: je craignais qu’il 
ne fut vole a la poste, corame il arrive quelquefois; mais 
j ’ai trouve  ̂ Adjmir une lettre de son mari, qui me remer- 
ciait pour sa femme de mon souvenir, arrive sain et sauf a 
Chandernagor. Seulement, il parait qu’il y a eu deliberation 
a Chandernagor pour savoir ce qu’on ferait de mon cadeau;
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car on nayait jamais vu de chale de cette esp6ce. M. Cor- 
dier m’a ecrit qu’on hesitait entre un chale et une robę, 
et m’a demande mon avis. II le surprendra; car j ’ai opine 
pour des culoltes, suivant la modę de Cachemire et de 
Perse, ou ces chales, appeles djameyars, servent a faire 
les immenses panlalons des dames.

La nouvelle du rejet du bill de reforme par les pairs 
anglais, fait trembler le commerce a Calcutta. Deja les 
maisons les plus soli des avaient branie au manche.

J’ai quitte Delhi a la tete d’une livre de the vert, chose 
toute nouvelle dans mon office. J ’en fais usage de temps a 
autre, selon que 1’esprit me le chante, et je m’en trouve hien 
dans l ’epouvantable chaleur. Je le bois froid, peu sucre, 
et tres-fort. Notre pere jetteraitles hauts cris s’ilvoyait sa 
couleur, et prendrait le deuil de mes nerfs ; car, quoique 
je le fasse de moitie plus faible que les Anglais, cepen- 
dant j ’use en un jour, de the, ce qui lui sulfirait en un 
mois. Cela me soutient dans le jour, et nPempeelie sou- 
vent de jeter le manćhe apres la cognee, et de m’etendre 
a terre, sous ma table. Cette liqueur previent aussi la soif 
excessive, q ue‘je ne puis apaiser autrement que par une 
enorme quantite d’eau sucree. Je ne porte plus de bas ni 
decravate; mais je m’enveloppe la face et la tete de 
linges pour aller au soleil. A propos de the, comme je me 
suis moque des Thibetains, qui jeltent l’eau dans laquelle 
il abouilli, et ne mangent que la feuille bouillie, je ne 
dois pas epargner les Parisiens, quijetlent ia premiero 
eau versee dans la theiere; c’est precisement la meilleure. 
Oublie quarante ans de prejuges de familie, et essaye.

Je ne te rapporterai pas de tabac de Bhilsa; peut-etre
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est-il fort bon; mais, comrae je n’ai guere fume dans 
l ’Inde que la mixture accoutumee de cassonade, de rai- 
sitis secs, de conserve de rosę et de tabac, le tabac seul, 
meme apres que sa fumee a passe au travers d’une bou- 
teilie d’eau, me parait si fort, si acre, que je ne saui ais le 
fumer.

Je t’ai dit que j’avais renvoye mon mounschi, j'aurais du 
ajouter pourąuoi. 11 et.iit fort doux, fort soumis, fort exact 
menie ; mais il paraissait si profondement malheureux de 
1’obligation d’aller a pied, quelquefois de trotter et de 
galoper, que sa vue seule me mettait en humeur triste. 
C’elail un Seid ou descendant du Prophete. Avant d’arriver 
a Djeipoor, j ’avais ete oblige de chasser un autre serviteur 
de haute caste, a sa faęon, un brahmane. Je suis passa- 
blement satisfait du reste de mes gens ; mais leurs gages 
me ruinent. Dans quatre jours, je serai a Indour; j ’ai 
quelque esperance d’v trouver des letlres d’Europe. Mes 
dernieres ont neuf mois de datę; mais, par les gazettes 
angiaises, j ’ai attrape quelques nouvelles de France du 
mois de novembre ; et le Hugh Lindsay, bateau a vapeur 
qui court entre Bombay et Suez, et qui est attendu inces- 
samment a Bombay, nous en apportera de bien plus re- 
centes. Je ne sais comment les choses finiront en Angle- 
terre. La ligne de demarcation entre les pauvres et les 
riches est la bien plus tranchee qu’elle ne 1’etait en 
France, il y a quarante ans. Le peuple, qui est si mise- 
rable et si maltraite, est abruti par 1’usage des liqueurs 
fortes ; il est pi^ofondement degrade. —  S’il y a revolu- 
tion, elle sera effroyable.

M. Le, president du comite de la guerre, etc., e tc ., re-
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double dbnsolence, a Canton, \is-a-vis des Anglais. Lord 
W. Bentinck lui a ecrit dernierement une letlre parfaite. 
II s’agissait de faire comprendre a ce Chinois de paravent 
que tant va la cruchea 1’eau, qu'a lafm eile se brise. II n’a 
pas tenu compte de l’averli sem ent: il a refuse peremptoi- 
reinent de recevoir le eapitaine de vaisseau, charge par 
lord William de lui remettre sa letlre, n’a reęu celle-ci que 
par main tierce, et n’y a fait faire qu’une reponse verbale 
evasive, par 1’entremise de tiers d’un rang tres-inferieur. 
Cela finira par des coups de canon; mais il nen  faudra 
pas beaucoup pour casser la cruche de M. Le. C’est une 
chose incroyable que l insolence de ces gredins-la : leurs 
moyens de resistance sont nuls, et M. Le ne nous appelle 
jamais que des barbares d’Europę; il parle de sa commi- 
seration infinie pour nous, pauvres pelites betes que nous 
sommes, atomes, poussiere!

A l’exception des journalistes de Calcutta, personne, en 
ce pays, ne songe guere au renouvellement du bail de la 
Compagnie, et il est probable qu’en Angleterre, on n’a pas 
le temps de s’en occuper davantage, au milieu des grands 
inter&ls domestiques qui s’y debattent.

Adieu; en voila hien plus long que je ne voulais Cen 
dire en cornmenęant; mais il y avait longtemps que je n’a- 
vais cause avec toi. Je reprends ma besogne, ou plutót je 
vais m’y mettre. Adieu; je Cembrasse.

Mundleysir, i  avril, sur les bords de la Nerbudda.

Je me suis repose a Oodjin, et le fais encore ic i; ici, le 
lieu le plus chaud de l ’Inde : mais je suis parfaitement
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remis a flot. Je serai heureux si j ’atteinsBombayavant les 
pluies. Accable de besogne, je ne puis qu’expedier quel- 
ques leltres que je trouve dans mon portefeuille, comraen- 
cóes en route. Adieu, cher Porphyre; je t’embrasse de 
coeur.

XC1

AU MEME.

Yedlabad, rive gauche du Pournah, dans le Deccan, 
10 mai 1832.

42— , 4 3 — 44 — , quelquefois 40 degras seulement, 
centigrades, s’entend : voil&, cbcr Porphyre, 1’ordinaire 
du milieu, fort peu ambiant, dans lequel je vis pendant le 
milieu du jour, c’est-a-dire la temperaturę de l’air dans 
ma tente. A beaucoup rnoins que cela, a 56 et 57 degrśs, 
il n’y a pas un mois que j'elais reduit aux abois. Toutefois, 
j ’esperais m’y accoutumer, et j’avais raison ; car voici que 
je me trouve parfaitement, confortablement, a 45 et 44 de- 
gres. Qu’en dis-tu?je ne voudrais pas t’v voir, e tj’aimerais 
mieux te savoir rccommenęant une promenadę a Moscou : 
un gros et fort lioinme comme loi fondrait ici comme du 
beurre ; il n’en resterait rien que la peau et les os, au bout 
d unesemaine. C’estici que triomphe l’axe malhematique, 
la ligne comme moi, sans autres dimensions que lon- 
gueur! Cetle incroyable chaleur est incroyable de tous 
points. Assisi ecrire, je ne gardę dautres vetemenls qu’un
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epais turban de mousseline blanche pour me tenir la tete 
fraicbe, et des culottes, parce que, bien que le nom de cet 
objet soitpeu decent (en anglais, du moins, il est d’une 
affreuse indecence), je tiens l’objet lui-meme, les culottes, 
pourune des inventions les plus decentes dontjam aisla  
sagesse humaine se soit avisee : .veste, gilet, chemise et 
chemise de flanelle, bas et souliers, au diable! Du tout, 
je fais un coussin sur lequel je lnassieds, et qui, au bout 
d’une heure est treinpe a tordre, attendu qu’il devient le 
reservoir, la citerne de tous les pores de 1’animal, au- 
dessus de la ceinture. Eh bien, cliose incroyable ! je me 
sens aussi frais d’esprit et aussi leger (j’allais dire frais 
cncore!) de corps, que si, au lieu de 43  degres, il y en 
avait seulement 14 ou 15.

11 est fort lieureux que i’equilibre de mes humeurs soit 
parfait ; car, si j ’etais oblige de prendre des lavements a 
cetle lieure-ci du jour, dans ma tente, l ’eau,par la grace 
de Dieu (je suis le seul dans 1’Inde, qui dise, dans ce cas, 
par la grace,— tous les autres diraient par la malediction 
celeste), l’eau, dis-je, est chaude a 43  et 44°. Or, tu sais 
que la chaleur animale n’est que de 39 1/2 ou 40 : donc, 
le lavement serail trop chaud.

Ge qu’il s’agissait de prouver.
Je dejeune avec du lait et des bananes, ce fruit de tous 

lespays cliauds, dont tu as souvent entendu parler, et qui 
ressemble a la pommade rance au jaśmin, fort sucree. 
je dine avec des oignons cuits dans du gui, c’est-a-dire le 
representant du beurre dans l’Inde, du beurre fondu, fort 
comme un Turc. Je bois de l’eau tiede avec cela, et, dans 
le jour, de la limonade tiede ou chaude, parce que tout
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est tiede ou cłiaud. Je suis devenu assez Indien pour aimer 
le beurre fort; et, des le jour de mon arrivee a Haiti, le 
18 fevrier 1827, je trouvais que les bananes etaient un 
fruit parfait, au contraire de beaucoup dEuropeens qui 
se f&chent tout rouge contrę celui qui leur offre la pre­
mierę, et qui repondent, apres l’avoir goutee, qu’une ba- 
nane est une fort mauvaise plaisanterie a faire a un hon- 
nete homme.

Je suis depuis quatre jours sur les terres de Bombay, 
dont le premier poste, dans ces provinces, est la forteresse 
celebre d’Assirghur. J ’y ai ete recu admirablement par le 
commandant; et, de plus, j ’y ai trouve une lettre du gou- 
verneur de Bombay, qui m’annonce qu’il aenvoyeatous  
les officiers civilset militaires, stationnes sur la route que 
je compte suivre jusqu!a sa capitale, les ordres necesaaires 
pour que rien ne me manque.

Comme je fecris ceci, un homme (un de mes servi- 
teurs) est lii dans ma tente, qui, fouillant dans mes malles 
pour chercher quelque chose que je lui demande, a ma 
confusion, en exlrait, ce que je n’avais pas vu depuis plu- 
sieurs mois, mes babits d’honneur (khelats) du Pundjab 
et de Cachemire. Cormnent diable ferais-je coinprendre 
aux gens de la douane que ę.e sont la mes habits, et que 
consequemmenl j ’ai droit a les importer?

En voici approximaiivement le menu :
Cinq paires de grands chales de cachemire; huit chales 

de cachemire, impairs, grands et petits; cinq pieces de 
soie de Chine et de Moultan ; chales de soie a larges bor- 
dures d 'or; sept turbans de mousseline (nota bene qu’un 
turban n’a pas du tout l’air d’un turban; liors de l’exer-
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cice de ses fonctions, c’estune piece de magnifique mous- 
seline tres-elroite, longue de ąuarante a soixante pieds); 
deuxecharpes de cachemire noir, brodees en soie et or; 
sept ou huit pieces de mousseline ; deux pieces de brocart 
d’or, etc., etc., toutes drogues prohibees en France. Je 
trouverais fort dur de les vendre en ce pays pour une tres- 
petite partie de cequ’elles Yalent, et mettrais un prixinfini 
aleś rapporter en France, pour me donner le plaisir de 
faire des cadeaux tout le reste de ma \ie. Je voudrais t’in- 
staller, toi, mon cher ami, dans une immense et superbe 
robę de chambre de cachemire, chaudement ouatee, et 
je suis persuade que tu aimerais a te dorloter dans la sus- 
dile robę de chambre.

Puisque j ’en suis sur le sentiment, je te dirai encore 
que j’aimerai sin gulierement a te voir fumer le houkha 
que le brave Fraser m’a donnę : d’abord, parce que je 
suis persuade que tu trouveras que c ’est une charmante 
maniere de fumer, et ensuite, parce que cet elegant petit 
appareil, fabrique a Delhi, et donnę par le meilleur ami 
que j’aie acquis dans 1’Inde, me rappellera et Delhi, et cet 
ami, et 1’IIimalaya, ou je le rencontrai pour la premiere 
fois, enfin un monde de souyenirs agreables.

Je le rendrai tes charmants et excellents pistolets de 
poche, sur lesquels jaurai dormi dans des lieux bien 
etrariges, et ou quelquefois leur presence sous mon oreiller 
(oreiller! je voudrais que tu Yisses ce que je designe de 
ce nom) m’a fait dormir ayec plus de securile. Tu les 
trouveras a peu prśs tels que tu me les as donnes; mais, 
si le bois en est un peu raye, tu ne les anneras pas moins 
pour cela, nest-il pas vrai, cher ami? Oh ! qu’il sera char-
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mant de nous retrouver tous ensemble aprżs tant d’ann6es 
d’absence et pour moi d’isolement? Quelles delices de diner 
tous les trois, et mieux tous les quatre, i  notre petite 
table ronde, auxlumieres; de manger un potage et de 
boire du vjn rouge de France, et de ne bouger de Iż que 
pour aller dans ta chambre, ou dans celle de notre pere, 
laissant les aulres chercher du plaisir liors de leurmaison, 
et, nous, restant dans la notre, autour du feu, a nous 
conterles accidenls de notre separation les unsdes autres! 
J aurai rnange seul, et seul bu de l’eau pendant si long- 
temps ! Quel plaisir de \ivre dans une maison apres tant 
dannśes passees en plein air, ou sous une loile legere 
permeable a la pluie, au vent, au soleil! Quel plaisir de 
couclier sur un matelas ! La larme me \ient a 1’oeil en 
pensant a cesjoies. Si je me rappelle bien, cheram i, nous 
nous sommes embrasses pour la derniere fois sans pleu- 
rer, et c’etait mieux comme cela; mais, la preiniere fois 
que nous nous embrasserons, nous laisserons naturę faire 
a sa guise. Ce ne sera que du bonheur qu’elle pourra nous 
donner. Et notre pere, comme il sera heureux! surtout 
si nous sonnnes la tous les trois pres de lui! Quel tour 
j ’aurai 1'ait! Londres, Philadelphie, Haiti. 3’ai vu de 1’Ame- 
) ique plus que Frederic, qui n’a guere bouge de New-York 
pendant les deux premieres annees qu’il a passees aux Etats- 
llnis; le Niagara, une forżt du Bresil, l’hiver boreai des 
Etats-Unis, le pic de Teneriffe, le mont Blanc, tous les lacs 
des Alpes, la Mediterranee, lamontagne de la Table au cap 
d’Afrique, un ouragan ż Bourbon, le Gange ż Benares! 
Delhi et le Grand Mogol, la source de la Jumna, une des 
sources de 1’Indus, les Lamas! des Chinois, Cachemire en-
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fin ; les plus hautes montagnes du m onae! une \ie pendant 
tant d’annees si completement differenle, materiellement 
et sensiblernent, de celle pour laąuelle je m’etais cru ne, 
ou je rentrerai apres de longues navigations. L’usage tant 
prolonge, la possession si completedelangues etrangeres! 
Mon Dieu ! Porphyre! ąuand nous serons reunis dans ta 
petite chambre, que tout cela me paraitra extraordinaire! 
Je douterai peut-etre de mon identite!

Ecoute, mon ami, tu te fais \ieux, et, d’ailleurs, tu es 
reste trop pauvre pour le mariage, qui est une triste chose 
sans argent. Je ne serai pas non plus des plus jeunes quand 
j? te reviendrai, et serai sans doute des plus pauvres; de 
sorte donc que la probabilite, pour tous deux, est de rester 
garęons. Eh bien, nous ferons de notre mieux pour vivre 
ensemble. Quand nous serons \ieux, nous ferons notre 
promenadę, notre trictrac ensemble, et ensemble, de 
loin en loin, nous irons entendre de la bonne musiąue. 
11 vaudrait bien mieux que l’un ou 1’autre trouvat une 
feinme bonne et riche, qui fut la femme de l’un et la 
soeur de l ’autre. Nous -yerrons... Aprós tout, pourquoi 
pas ? ...

Adieu, mon a m i; il va sans dire que ce tendre et ridi- 
cule bavardage est pour toi seul et notre pere.
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XCII

A BI. JACQUEMONT P E R E , A PARIS.

Ellora, 22 mai 1832.

Mon cher p&re, mevoici camp&, ce matin, dans un lieu 
si celebre, que je ne veux pas le passer sans vous en ecrire 
au moins quelques lignes : entre les montagnes de Yindhya 
et celles d’Adjunlah, dans les vallees de la Neibudda et 
du Tapti, je m’etais habilue parfaitement a 42 et 43 degres 
de clialeur. J ’avais presque fini par trouver qu’il n’y avait 
rien de trop. La contree est tres-montueuse et Ires-sau- 
vage. Mescliarsa boeufs s’y sontrorapus bien des fois dans 
leursmarches de nuit; mais il ya une Providence pour les 
charreltes brisees, pourvu qu’il y aitpres d’elle un caporal 
et qualre hommes, lesquels vont chercher, dans les ha- 
meaux \oisins, un ouvrier et un essieu pour remplacer ce- 
lui qui s’estrompu, et requi6rent d’officetous les passanls 
de relever le char verse; car la Providence toute seule, 
sans son caporal et ses quatre hommes, est tout a fait man- 
chote. Les tigres aussi ont mis deux fois 1’emoi dans ma 
caravane, et inange un pauvre diable de paysan. Ce n’etait 
pas un de mes serviteurs : mes gens n’ont pas la permis- 
sion d’etre imprudents. Je ne les laisse pas s’eparpiller 
sur la roule, quand il y a le moindre danger. Bótes et gens 
marchent alors en une pctite troupe serree; pour moi, je  
suis toujours d’une autre bandę, fort peu nombreuse, ar-
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mee a la legere, sans soldats, trottant et galopant dedroite 
et de gauclie, et regardant a toutes choses sous le nez. II 
va sans dire qu’aucun tigre ne s’est trouve sur mon che- 
min. II cst certainement ecrit la-haut que je n’en verrai 
pas dans l’Inde. Au reste, a moins qu’on ne soit sur un 
bon elephant, ce st une rencontre, dit-on, facheuse : te- 
moin le pauvre diable de paysan qui fut enleve, 1’autre 
jour, derriere ma caravane. Les coups de fusil n'y font 
presąue rien. Un tigre reęoit une vingtaine de balles sou- 
vent avant de mourir, et, quan?l il est blesse, il devient 
furieux.

La fameuse forteresse d’Assirghur etait sur ma route; 
cest la que j ’ai fait mon enlree sur les terres de Bombay. 
Bourhanpoor, que vous voyez a quelques lieues de la sur 
les bords du Tapti, appartient & Scindia, le prince mah- 
ralte de Gwalior. Enfin, a Adjuntah, je suis entre sur 
le territoire du Nizam, et en meme temps dans Timmense 
bassin du Godavery. Le 17, je suis arrive a Aurengabad, 
restes miserables d’une grandę \ille fondee par Aureng- 
Zeb. J’y etais attendu par 1’officier qui y comtnande : un 
colonel de 1’armee du Bengale, qui a sous ses ordres une 
division des troupes du Nizain. Le nawab d’llyderabad a 
aussi seize miile hommes de troupes anglaises, ou cotn- 
mandees par des officiers anglais a sa solde. Cest la raison 
suffisante de son existence, comme prince d’un grand Etat. 
Livre a ses propres ressources mililaires, a 1’inhabilite et 
a la trahison de ses officiers musulmans et hindous, il se- 
rait detróne en peu d’annees, et sa monarchie parlagee 
en plusieurs centaines de seigneuries independanles, ra- 
vagee continuellement par des hordes de Mahrattes.
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Mon łióte, le colonel Seyer, est un officier tres-distingue 
dans son mśtier et hors de son nićtier : il m’a litterale- 
ment bourrś d’insfruction ; et, rjuand je le quiltai, il rem- 
plit mes sacs des livres les meilleurs. Ils y resteront long- 
temps, car je n’ai pas le temps de lirę. Yenantdu Bengale, 
y ayant connu tantde personnes, j ’etais presque un cama- 
rade pour M. Seyer. Je lui etais beaucoup rnoins etranger 
qu’un officier anglais de 1’armee de Bombay on de Madras, 
qui serait arrive chez lui en mćme temps que m oi; car il y 
a peu damitie entre lesofliciers des trois presidences : ils 
se jalousent les uns les autres, se rencontrent tres-rare- 
ment, et s’óvitent presque alors.

J ’esperais trouver ó Aurengabad des lettres de vous ; mais 
il parait que, depuis bien des mois, il nest pas arrive un 
vaisseau franęais dans 1’lnde. 11 en \ient m£nie fort peu 
d’Angleterre en cette saison; mais les voici qui vontvc»ir.

Lord Clare, le gouverneur de Bombay, A qui j ’avais ecrit 
d’Indour quelques lignes officiellement pour 1’informer de 
mon arrivće dans sa residence, et a qui j ’avais envoye en 
móme temps une copie de mes passe-ports de Calcutta, a 
ecrit a tous les officiers de son gouvernement, stationnes 
sur la route que je compte suivre, Amednaggbur, Serrour 
et 1'oonali, pour les prevenir de ce grand evenement, afin 
qu’ils s’y prćparent, et je trouvai S Aurengabad des lettres 
de ces messieurs qui m’offrent leurs maisons, leurs por- 
teurs, leur palanquins, e tc ., etc. Je les ai remercies sur-le- 
champ, eux et leur gouverneur; et leur ai dit, c ’est-i dire 
^crit, quej etais veritablement confus, autant qu’honore, 
de leurs attentions hospitalićres. Le colonel Seyer, quand 
je pris conge de lui, me dit qu’il avait aussi reęu du gou-
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vernement de Bombay des instructions egalement bień\eil- 
lantespour moi, et que, sans doute, lord Clare m’invite- 
rait a vivre cbez lui pendant mon sejour a Bombay. Si je 
ne dois rester que tres-peu de lemps dans cette vilłe, la 
politessedugouverneur pourrarnetretrós-commode; mais, 
si je dois prolonger mon sejour, je verrai a louer quelque 
baraque ou il ne pleuve pas trop, et je m’y camperai roi ab- 
solu, corame un \oyageur de mon melier le doit etre ehez 
lui. Mais on dit tant de mai de Bombay dans la saison que 
je comptais y passer, que, si je puis 1’utiliser egalement a 
Poonah, je m’etablirai probablement dans cette ville, pour 
trois mois, maitre de maison pour la premiere fois depuis 
mon arrivee dans 1’lnde ; car mon joli pavillon a Cache- 
mire ne meritait guere ce nom pompeux de maison. Or, 
jaitout lieu de penser que Poonah aura de grands merites 
comme quartier generał d’un naturaliste. S’il en est ainsi, 
tout sera pour le m ieux; car Bombay est tres-malsain pen­
dant les pluies ; et Poonah, au contraire, a une grandę re- 
putation de salubrite a cette epoque.

Quand j ’aurai rempli mes caisses a Poonah, et que les 
pluies se seront apaisees, je descendrai a Bombay pour les 
embarquer avant de marcher au sud : je Youdrais pouvoir 
alors vous envoyer ma garde-robe cachemirienne, avec les 
betes, les herbes et les pierres du Jardin des Plantes; car, 
outre qu’elle remplit deux malles, ce qui est incommode a 
trainer, j ’ai quelqufois la crainte qu’elle ne me soit volee. 
J’avoue que je serais sensible a sa perte ; elle me priverait 
de la seule occasion que je puisse axoir de faire, a mon re- 
tour, de jolis presents, pleins de couleur locale.

Aurengabad est tombe avec son fondateur, comme c’est
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la coutume dans l’Orient. II y a un mausolAe mogol, fort 
admire de ceux qni n’ont vu que le sud de l’lnde; mais, 
apres Laliore, Agiah, Delhi et leurs supeibes mosquees 
de Schah-Djehan, d’Akbar et de Djehanguir, les ruines 
d’Aurengabad ineritent a peine d’elre regardees.

Ce qu’il y a  de plus remarąuable autour de cette ville, 
ce sonl les magnifiques souterrains qui y sont creuses dans 
les montagnes, de 1A jusqu'ici, ou sont les plus celebies. 
La conclusion de lous les inemoires dont ils ont ele 1’objet 
est qu’on ne sait quand, ni par qui, ni pourquoi ils furent 
excaves. Les Hindous les revendiquent pour leurs et comme 
l'ouvrage d’un de leurs dieux si nombreux. II n’y a plus, 
dans 1’Inde, de bouddhiste pour les leur disputer; mais 
plusieurs chretiens, desinleresses dans cetle querelle, la 
jugent en faveur des bouddhistes. Nous croyons, dans 
1’lnde, que Bouddha, jadis, rAgnait au nord, jusque par 
dela le Caucase indien. Pres de Caboul, il y a des caves et 
des idoles assez semblables, dit-on, A celles de Ceylan et 
d Lllora; mais, depuis cinquante ans que plusieurs Euro- 
peens savent tres-bien le sanscrit, et en ont lu tant de vo- 
lumes, on n’esl pas encore parvenu A savoir quand Brahma, 
dans 1’Orient, fit a Bouddha le tour mechant que Jesus- 
Christ joua dans notre Occident A Jupiter et Compagnie, il 
y a 1800 ans.

L’autre jour, A Aurengabad, j ’ai lu une analyse faite 
par le savant et ingenieux M. Wilson, des Traductions thi- 
betaines de mon aini deKanum, M. Csomo de Koros. C est 
a dormir debout : il y a une vingtaine de chapitres sur la 
chaussure qu’il convient aux Lam as de porter. Entre au- 
tres plaliludes exlravagantes dont ces livres sont reinplis,
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il est defendu aux pretres de prendre la queue d’une 
vache pour s’aider a passer a gue une riviere rapide. II ne 
manąue pas de dissertations profondes sur les proprietes 
de la chair des griffons, des dragons, licornes, et sur les 
vertus admirables de la corne des chevaux ailes. A juger 
de ce peuple par ce que j ’en ai vu, et par ce que les tra- 
ductions de M. Csomo en font connaitre, on dirait un 
peuple de fous on d’idiots.

Hier, j ’ai visite la fameuse forteresse de Douletabad. 
Ilindous et musulmans en attribuent la conslruction a 
quelques divinites inconnues. Pour moi, je ne sais qu’en 
penser.

Ce malin, au clair de la lunę, je suis venu camper ici. 
J’ai passe pres du tombeau d’Aureng-Zeb, qui etait un fort 
mecbant homme, mais un assez bon roi pour le pays. II 
faisait des routes et creusait des puits, au lieu de batir des 
palais. II y a, de lui a son pere Schah-Djehan, la difference 
de Louis XI a Franęois Ier ou a Louis XIV. Baber est le 
Ilenri IV de celte familie de Tamerlan.

Comme je chevauchais sans penser a mes conditions d’e- 
quilibre, je faillis etre deux fois desaręonne par les ecarts 
de mon cheval, sous le nez duquel deux grandes hyenes

ł # .
passerent fort tranquillement. Je tirai un coup de pistolet 
a la seconde, ce qui ne la fit pas courir plus vite, mais ce 
qui fit sauter de plus belle mon cheval deja effraye. Je suis 
tropmauvais cavalier,trop peu classique pour tomber sou- 
vent. Je branie au manche quelquefois, mais c’est la tout. 
Cela me rappelle une petite querelle que me faisait sou- 
\ent la bonne madame Micoud, parce qu’a ses terreurs de 
voyage, je repondais tranquillement: « On ne se tue p as.»

15ii.
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Jaubert en Provence, et quelquefois aussi dans les inou- 
tagnes d’Auvergne, qui etaient bien chaudes au mois de 
juillet, m’en voulait beaucoup, parce que je disais quel- 
quefois : « 11 fait bon au soleil. » S’il etait ici avec moi, 
malgrś les 40 degrćs de chaleur, je ne pourrais dire autre 
chose ; car j ’en suis venu a trouver que ce st une bonne 
chose que 40 et 41 degres de chaleur. Je le mettrais hors 
de lui par cette reflexion involontaire.

Cela me rappelle les lettres que vous m’ecriviez h Gre­
noble et k Geneve, et les details curieux des precautions 
que votre tendresse me recommandait alors. Depuis, yous 

etes converti a ma croyance, ou plutót k mon incredulite. 
Quoique assez mai conditionnśs vraiinent, puisque notre 
machinę si souvent se derange, et A la longue finit par 
s’arróter sans remćde, nous ne sommes pourlant pas de 
verre, Dieumerci! Ayons grand soin de ce violon, sans 
lequel notre ame ne me parait qu’un archet inutile ; gar- 
dez-vous du froid et de l humido, tandis que je me defends 
ici des elements contraires. Jevoulais vous ecrire la moitie 
d*une page, k cause du nom de 1’endroit, et voici deux 
feuilles deja couvertcs de mes hieroglyphes!

Adieu donc jusqu’& Poonah, si d’ici la la fantaisiene me 
reprend pas de vous faire une autre visite. II y en a peu 
que je puisse me passer dans le d esert; et celles qui me 
yiennent, j ’ai coutume de me les accorder. Adieu encore.

2.r>ł
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X C III

A M. VICTOR DE TRĄCY, A PARIS.

Mundleysir, sur les bords de la Nerbudda, le 24 avril 1832.

Eh bien, cher ami, voici que j ’ai passe Indour sans vous 
adresser ma longue epitre, mais je nirai pas plus loin 
sansle faire. Je voudrais avoir le loisir de vous dire com- 
bien la Nerbadda est belle j mais je suis enterre sous un 
tas de pierres qu’il me faut óprouver et decrire avant de 
me remettre en marche. J ’ai retrouve toute ma sante no- 
nobstantl’epouvantable chaleur, dontplusieurs de mes gens 
sont malades.

Le steamer de Bombay e^t enfln a r m e ; mais il ne nous a 
apporle presque aucunes nouvelles. Gependant, j ’ai trouve 
ce matin dans une gazette de Calcutta les pairs de M. Pe- 
rier. 11 me semble qu’il y en a la moitie qui auraient du 
etre nommes par M. de Villele et 1’autre moitie par M. de 
Cazes. Cette listę me deplait bien. Tous militaires! Comme 
s'il y avait une classe de la nation qui, depuis seize ans, 
ait montre si peu de vertu politique ! lis brulaient presque 
tous d’aller en Espagne avec le duc d’Angouleme, il y a 
neuf ans ! et ce s t a eux qu’on prodigue, pour ainsi dire 
exclusivement, ce que l’on regarde comme la plus haute 
recompense politiąue a la disposition du gouYernement!

La petite guerre des cótes continue et durera un ou plu- 
sieurs mois. Les Bhiles qui ravageaient ce pays-ci, d’ou je
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vous ścris, sont maintenant assez tranquilles. Toutes les 
races indigónes dans 1’Inde sont les plus barbares. Adieu, 
cher atni; je vous ąuitte pour ecrire quelques mots i  ma­
dame Yictor, qui devra se contenter de peu.

Tout a vous de cceur.

k c i y

A MADEMOISELLE ZOŹ NOIZET DE SAINT-PAUŁ,  

A ARRAS.

Camp prćs d’EUora, dans le Deccan, 24 mai iS52

Comme tu n as aucune occasion, a Arras, d’apprendre 
les choses de 1’Asie, peut-śtra, ma chere amie, que tu 
ignores jusqu’au nom de ce lieu plein de merveilles. 
Jadis, nous avions la peste de temps en temps en Eu­
ropę ; & present, cest le cholera-morbus. De mćme, dans 
1’Inde, ou le brahmanisme est, depuis plusieurs centaines, 
ou mćme depuis plusieurs milliers d’annees, la maladie 
endemique des esprits, le bouddhisme jadis faisait avant 
lui les memes ravages dans le sens commun des pauvres 
Indiens. Ellora, qui n’est plus qu’un chelif village, etait 
sans doute alors une cile florissante et le quąrtier generał 
des fous, des imbeciles et des coquins, qui vivaient de la 
crśdulitó stupide des peuples de 1’Asie meridionale. Tou- 
les les montagnes, au levant, sont percees de salles spa- 
cieuses, de galeries, de palais souterrains, d’une structure
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colossale et souvent d’un travail exquis. J ’ai un gros vo- 
lume in-4°, plusieurs in-8°, et force notices manuscrites, 
pour m’apprendre qui executa ces ouvrages immenses, 
leur age, leur objet, etc., etc.; mais, apres avoir lu, je 
n’en sais pas plus que les hótes brahmanes qui m’en font 
leshonneurs, et qui ne manquentpas d’en attribuer le me- 
rite a quelques-uns de leur cinquante mille dieux.

Ce matin, j ’ai decouvert un de ces temples souterrains 
dont la formę, absolument differente de toutes les autres, 
est celle d’une eglise gothique en miniaturę. Rien n’y 
manque : nef, choeur, et 1’espece de grandę loge ou les 
orgues sont placees dans nos eglises.

Le travail des pyramides d’Egypte n’est que peu de 
chose, compare a celui qu’ilfallut pour excaver, dans des 
rochers tres-durs, ces palais et ces temples. L’effet en est 
extraordinaire; mais les idoles me donnent toujours un peu 
d’humeur : c’est pour moi comme un mauvais raisonne- 
ment, et les caves d’Ellora en sont abondamment peuplees. 
Un artiste anglais a fait de ces elonnanles ruines de su- 
perbes dessiris qu’on a graves a Londres, il y a plus de 
vingt ans. J’espere pouvoir te les expliquer un jour k 
Paris.

Les curiosites se pressent ici les unes sur les autres.
Avant-hier, j ’etais campe sous le fort celebre de Doule- 

tabad, qui joue un si grand role dans 1’histoire moderne 
de 1’Inde : je suis tres-persuade que 1’ingenieur qui le 
construisit en savait moins que notre oncle Saint-Paul dans 
son petit doigt; mais Douletabad, cependant, a meilleure 
minę que Lille, et meme que Mons, ou toutes les decou- 
vertes de Carnot ont ete mises en pratique. Georges et Por-

15.
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phyre, et tous leurs freres, tueurs en gros, perdraient leur 
poudre et leurs boulets ici. Un de nos compatriotes, ce- 
pendant, M. de Bussy, qui etait un fort grand personnage 
dans 1’Inde, il y a cinąuante ans, a pris le fort imprenable, 
non pas a coups de canon, qui n’y eussent rien fait du 
tout, mais par cet argument irresistible qui faisait ceder 
Basile aux fantaisies peu bonnetes du comte Almaviva.

Demain, je verrai le lombeau d’Aureng-Zeb, homme 
abominable, et roi tres-passable pour le pays, d’ailleurs 
le dernier de sa race qui merite le nom d’homme.

Depuis que j ’ai passe la riviere Nerbudda, la chaleurest 
tres-forte : 4-0, 42 et 45 degres de dix heures a trois heures 
et demie ou quatre heures de 1’apres-midi. Dans la vallee 
de la Nerbudda, la nuit etait presque aussi cliaude que le 
jour. La chaleur du sol pique au xisage et aux yeux comme 
celle d’un tas de paille enflammee, sousle vent de laquelle 
on se placerait a peu de distance. Je m’y suis habitue, 
parce que les Franęais, comme les chiens, s’habituent 
beaucoup mieux que toute espece d’animaux a la clialeur 
excessive ; et maintenant que, sur le plaleau eleve duDec- 
can, il n’y a plus que 58 a 40 degres, je trouve presque les 
nuits froides. Les autres, a Aurengabad, ou j’ai passe ces 
jours derniers, etouffaient neanmoins et maudissaientleur 
existence; mais ces autres etaient des Anglais, qui buvaient 
une ou deux bouteilles de vin, et mangeaient une ou ueux 
livres de viande par jour.

Mais bientót la pluie va venir, dont il tombera, en six 
semaines, autant qu’en trois ans et deini a Arras, et elle 
mettra le soleil a la raison. J ’espere arriver avant elle a 
Poonah.
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Depuis hier, a pareille lieure, j ’ai ecrit la bagalelle de 
soixante-sept pages dans lesąuelles j ’ai reduit plusieurs 
memoires manuscrils d’un grand interet, en anglais, et j ’ai 
la main engourdie; on 1’aurait a moins : aussi ce sera 
tout pour aujourd’liui. En outre, sans etre meme indis- 
pose, je suis chiffonne depuis deux jours, dors peu et ne 
mange pas; et l’ame enfermee dans un corps un peu souf- 
frant n est pas guillerette. Je te quitte donc en te deman- 
dant pardon de ne l’avoir pas fait plus t ó t ; car il n’y a rien 
de si ennuyeux qu’un homme ennuye. Et pour quoi faire 
te quitte-je? pour m’etendre sur mon grabat et essayer de 
dormir. Un homme est deboutderriere moi, qui m’evente: 
quel luxe! diras-tu ; quel faste! A quoi je reponds que le 
thermometre est a 40°, et que je voudrais y voir les cen- 
seurs de ma mollesse. Bonne nuit donc, quoiqu’il ne soit 
que midi.
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XCV

k M. JACQUEMONT P E R E , A PA RIS.

Pooaah, 6 juin 1832.

Mon cher pere, je suis arrive hier dans cette ville, la 
capitale des Mahrattes, quand il y avait des Mahrattes, 
pouraulre cliose que la formę et le nom. Lord Hastings, 
en 1818, a fait justice de cette nation dont le dernier chef, 
Peschwa, reconnut par une affreuse trahison les bienfaits 
du gouvernement anglais, dans 1’alliance duquel il s’etait
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jct6 Yolontairement. C'est maintenant une des plus forfos 
slations militaires des Anglais dans la Peninsule.

Vous me voyez sur le revers orienlal des Ghattes; et,par 
la distance h la mer de Coromandel et la prozimile des 
sources de la Kistnah et du Godavery, vous pouvez juger 
de rćlevation de la coutree au-dessus du niveau de la mer. 
Elle n’est pas moindre de six cents metres, ce qui est 
suffisant pour produire une difference scnsible dans le 
climat. 11 est beaucoup plus tcmpćrć ici qu*a Bomboy. I.cs 
pluies, dont la saison va commencer, n'ont pas la vio- 
lence ni la continuitć de celles de Bombay et du restc de 
la cóje. Klles me tiendraient prisonnier chez moi & Boni- 
bay, me dit-on, pendant des mois entiers. Je vais donc 
fort probableinent planter ici ma lenie pour la saison plu- 
vieuse, et, mieux que cela, je vais y louer une innison 
dont je ferai mon quarlier generał pour le trimestre, pro 
fitant des óclaircies pour fouillcr la naturę d'alcntour. La 
posilion de Poonnh me parait favorable a des rechercbcs 
d'hisloire naturelle. Toul est donc pour le mieuz.

J'ai trouYo bier en arrivant une quanliló de lettres de 
toules les parlies de 1'Inde et m6ine du Pundjdb. 11 y a 
quelques jours, il m en elait venu une de la Chine, que je 
vous envoie, parce qu'cllc vous Tera connaitre, mieuz que 
les politiques chinois de nos gazetlcs, la querelle acluellc 
entre la Compagnie cl le vice-roi de Canlon. M. Inglis, qu 
me 1‘ćcrit, est le bon et aiinahle homme dont je fis la con- 
naissance, il y a deuz ans, en K.mnawnr, et dont je vous ai 
surement parle dans tncs lettres d alors; c'est un tres- 
riche negociant de Canton, destinć au gouYcrncment ou 
au conli ule des alfaircs dc Tlnde, i  Londres, suit dans la
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cour des directeurs de la Compagnie, soit dans le parle- 
ment. Faites-vous Iraduire cette lettre par Zoe, si vous ne 
pouvezcomprendre delanglais si mai ecrit.

Mais le plus beau de la fete qui m’attendait ici, c’est 
YOtre lettre d’octobre 1831, n° 31, ecrite a diverses re- 
prises; avec celles de Porphyre, de Frederic, le con- 
tingent de Zoe, d’Adela‘ide et une tres-longue et tres-ami- 
cale epitre de M. de Mirbel. Je vous ai, selon ma cou- 
tume, gardę pour le dessert, et relu le soir dans mon 
lit; sur quoi, je me suis endormile plus gaiement, le plus 
doucement du monde.

Vos numeros 29 et 30 me manquent; mais 1’essentiel 
est ce 31. Vous saviez, en me l’ecrivant, mon arrivee a 
Lahore; et , avec pleine raison vous concluiez de ces 
lieureuses premisses a une terminaison non moins sa- 
tisfaisante de mon expedition au dela du Sutledje. Ce 
n’etait que bonne logique : jamais je ne vous demenlirai. 
Yotre lettre m’a charme par sa gaiete, que je prends pour 
le meilleur signe de la sante. Les miennes de Cachemire 
nauront pas diminue \otre amilie pour mon petit roi de 
Lahore. Vous me demandez ce que font ses flis. II n’en a 
qu’un de sa faęon, appele Kurruk-Singh, homme de trente 
ans (Rundjet en a cinquante-deux), sans talent, sans dis- 
tinclion aucune, et, a mon avis, sans aucune chance de 
succeder a 1’integralite du pouvoir de son pere. Mais cet 
homme si defiant, ce prince de Machiavel, est un bon- 
homme de mari; et, pour peu qu’il s’absentat quelques 
mois de sa capitale et de son serail, engage, comme il 
l’etait sans cesse jadis, dans des expeditions lointaines, sa 
race multipliait singulierement. Toutes ses femmes (dont
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ił •  unt doutaina) accoucbaieut A qui mieua 
et Inujonn lui donnaiant de* garęons, de superbe* en- 
core, r| raremenl moim de detu A U fota. l)e quelquea* 
um de n a rnfonts, RundjH-Singb toulul bien se croireon 
fair* aembUnt de se croire le pAre, et il y en lu n  qu'il •  
ćlet* A de granda Itonjmira. Cett le Castr, nu pnnca 
Cheyr-Singh. MalgrA mmi nom rAbarfeatifflittAralraienl l.ion- 
Tigre),Cheyr*Singh e*t un fort bon jeune Itomme; il en tw  
fort naturellemenl Kurnik-Singli , et lui fera U gurrre 
le jour de U mort de Rundjet. Je lui souheite bon sucrAs. 
II est brate A 1‘etcAs, et, pour un Sike, paseablement bu* 
mam, maia san* talent. Je le renconlrai chrs le roi le jour 
«Hi De*»errA. et causai une beure a m  lui. II me co misia* 
mit parfaitemenl pour l ami d Allard et le Platon da liścia; 
auasi m*aecablait-il d amitiAs. Rundjet ne se soucie pas plus 
de son alnA lAgilime que de son Aquivoque cadet. Se* prin* 
npes en pobtique se rAduisent A c e a : •  AprAs moi le dA- 
luge. • Vous n a m  Mina donic aucune idAe de* relaliona 
de familie dam 1'Onent. dana le* bautea daa*e» aurtout. 
Je tou» le* eipliqnerai quelque soir au eoin de rroUne feu. 
Que ca inonde rat ddfArrnt du mitra I

Vou» mc demandet si Rundjet m a lano* cheminrr sur 
1'humble et modesta Taltou. puiaqoe Tatlou il y a, qut 
maeait porte da Caleutla A bstiora ? Oui, jiiMjuau jour du 
DraterrA ba *o»r de la fAte, son ministra t‘Abir-Kftt*eJ* 
Din «int au camp de l'envo)A anglaia auqoel ja ra Atais 
ralliA. arec le* eompbtnenta du mabaradjah et de* rbeaaus 
qu‘il nous nfTr«t en prAaant. U* Ha tan t auperbement bar* 
nar)te*, mat* r etaient de* rosaea ńciamea Wada, par le* 
rAf le* du aartior, aa pou**it aocepter aucun prAaant da
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nu II fit donc enregistrer son cheval au credit de Thono- 
rulilt! C.ompagnie, a laąuelle j’abandonnai aussi le mień. 
I.e . ln>val pouvait valoir dix ecus, et la selle mille. L’un 
et l'autre auront ete vendus a Loodianah ou a Delhi au 
jiiolil de la susdite Compagnie. Je jugeai ąuecette magni- 
(icnire d’unpauvre diable aurait bonne grace, et, eneffet, 
nu le trouva ainsi. Mon extreme economie contrę moi- 
iii' me me permettait de jeter, dans 1’occasion, 1’argent a 
la toto. des gens de Rundjet. Enfm je soutenais de mon 
ini' ux mon caractere d'aflatoune el Zeman.

Yous me reprochez de ne vous avoir pas admis assez fa- 
niilierement dans mon palais a Lahore. Les officiers fran- 
. ais voulaient bien se donner a dejeuner et souvent a di- 
ner chez moi; il y avait donc, dans mes cuisines, un con- 
eres de cuisiniers indiens, georgiens, persans, armeniens, 
i ai liemirienset pundjabis,les gens de ces messieurs; ceux 
.1 \llard etaient les serre-files de cette bandę. Leurs 
maitres venaient des huit heures du matin, allaient quel- 
(jut s instants ch ezleroi, etrevenaient ensuite. Quand ils 
eiaituit tous 14, je donnais l’ordre de servir, et faisais en 
fiauę.ais, en anglais, en italien, indoustani ou mauvais 
pei Naii, les honneurs de latable. Dans l’apres-midi, j ’allais 
R.mv.ut chez le ro i , auquel mes yisites etaient fort 
longues; de 1 k, je passais chez AUard, a une couple de 
li.mi es des tentes royales. Le brave homme etait affame de 
1 rance et ne se rassasiait pas de moi. Le soir, nous allions, 
«ur son elephant, voir la \ille et les curiosites de ses en« 
virons; ou bien, c’etait son ami, M. Ventura, qui me ser- 
\ 1 11 de cicerone, et, quand je restais & diner chez eux,
. ne me permeltaient pas de retourner de nuit k mon
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jurdin, dc peur des Aklialis, qui, lejour, sont au moins 
importuns, et, la nuit, pis que cela. A la pointę du jour.je 
retournais chez moi au galop, hien escorlć, et cependant 
quelquefois insulte. Les Aklialis ne menagent pas Itundjet 
lui-mćme. Les gens sages les traitent coinme des cliiens, 
auxqucls le mieux est de ne rien dire, tant qu’ils se con- 
tentent d'aboyer.

Jesptire que, de Cachemire, je vous aurai servi & vos 
souhaits. Le debut ólait scabreux; mais lesecoliers que l’on 
fait. commencer par Tacite et llorace trouvcnt tous les 
aiitres livres latins fort ai>es ensuite, et r/estce qui in est 
arrivć. Apr&s mon affaire un pcu ćpineuse de Toloutehi, 
je me suis tirć fort aisćment de quclques autres passages 
di ff] ci les.

Vous avcz justement devinfc que M. Allard restcrait un 
de mes corre.spondants obliges, pendant le reste de mon 
sójour dans 1'lnde; mais vous n'aviex pas prevu que Hun- 
djct aussi en grossirait la listę. Je vais cependant faire une 
invocation aux muses persanes et composer pour ce roi, 
fort bon liomme, fort original et un peu braque, une mix- 
ture sccundum artem, un ćlixir flalteur de roscs, de jaś­
min, jacinthes, tulipes, musc, ambrę gris, vie ćternelle, 
gloire, fortunę, renommee, etc., etc., qui sera fort de son 
goOlt, et je conclurai palhótiquement par Wauh Gourou 
Ke foltch! (lloirc au grand Gourou Govind-Singh 1 ce qui 
mellra le comble a la satisfaction de mon original. Les 
Anglais ont pour TOlympe clirćlien un respect si exclusif, 
qu'd les rond presque grossiers a 1’egard des autres 
Olyinpes. lis monseigneurisent leurs evóqucs et non les 
ndlres, non plus que les saints du calcndrier de Mahomet
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A des musulmans je ne dis jamais Mahomet, Ali, Ornar, 
Houssaine; mais monseigneur Mahomet, Son Excellence Ali; 
Son Altesse Houssaine; la sainte Mecque, au lieu de la 
Mecgue tout court. Cette attention, qui coute peu, va droit 
au coeur des gens. Quant aux Hindous, on ne sait par quel 
bout lesprendre; les coquins n’ont pas plus de religion 
que des chiens. Les Sikes, qui, comme eux, se soucient 
fort peu du Pere eternel, ont du moins une grandę affec- 
lion pour la memoire de leur gourou, ou pretre, Govind- 
Singh. Un coup de fusil administre a un chien qui aboie 
apres une \ache et la menace, va loin avec eux : j ’ai tire 
dans le Pundjab plusieurs de ces pauvres animaux, a la 
grandę satisfaction des longues barbes de mon escorte. 
Cette petite cruaute (a petit plomb pourtant) me faisait 
une grandę reputation d’humanite.

Mais, sur place deja, jevous en ai tant dit de mon Pun­
djab, que j ’en terminerai ici le chapitre.

Votre indiscretion, mon cher perć, me defend de vous 
conter a l’avenir aucune histoire croustilleuse, puisqne 
vous m’iriez ^endre aussitót. Au reste, heureusement ou 
malheureusement, la prudence ne m’oblige cette fois a 
aucune reticence. Les in-12 du Deccan n’en doivent, pas, 
pour la couleur de la reliure, aux in-4° de Saint-Domingue; 
et, revenant de Cachemire, je trouve le noir de jais fort 
sericux.
t\ Le cholera fait d’epouvantables ravages a Mhow, In- 
dore, et dans le pays de Meiwar, ou j ’ai passe derniere- 
ment. II regnait avec violence a Amednaggbur, quand j ’y 
passai ces jours derniers; mais il n’attaquait guere que les 
Indiens. On dit que les buvenrs d’eau y sont plus exposes
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que le# aulrcs. J« u u  donc rougir au inoiiu la miernie. 
Ja i d aillcur* dra remAdes pręta, loujouri m»us la main. «*l, 
admimalres au drbul de la maladir, da sonl ai rfflcaccs 
conlre clle, que je m‘en soucte fort peu.

Ce que M. dr Mirbel m rent du dćsouemcnt dr Jaubert a 
mra intcnMa inr touehc cilrtmcmcnt, quoiqur ee aoit unr 
choae loulc ualurrlle. II m a pria le deair dr lui ćmre i rr 
aujet, rl soici ma leltre.

On atlrnd A Pondichery et A Calculta plusieur* bAtimenl* 
franęaia, quelque»-ons partii de France depuii dra 
siAcles. JYspere que ces Iralnarda m*apporteront sos nu* 
mćrm 29 el 50. I nr partu* du nidnoire dc M dr Mirbel 
doit ar trouser dam ces paquet».

Le gousememenl dr 1'lnde ensoie en er momrnt. dana 
la Transotiane, un jeune ofUcirr dc 1'annAe dr Rombayr, 
apprlł Burnra, par lcqurl on atail deja fail, l an pasar, 
aondrr le Im Indus pour ronnałtrr sra qiialilć* nasigables. 
M. Ilurne*, sur 1‘lndua rt le lUsi, arrisa en batrau A 
l.ahorr I rti’’ dernier, quand j rtaia *  Gachcmirr, et. re- 
s<Mii d un carartrre politique nfltciel, il portail au maha- 
radjah des prAsrnts du paditchók de Istmion, commc on 
apprlle ici le roi d'Angłetrrrr. Se* chesarn anglais et son 
carrttosc pour Hundjrt n rtaicnt, A mon arna. qur le per* 
tesle de son »o\agc sur llndua pour y fairedea sond ago . 
A sec 1'agntnent de Itundjet. il sieni de lrasem r le 
hindjAb. dr Loodianah A Alloch. Nom Ir aatons sur la 
m e droile du f!euve dtfendu, comme il allait mntinuer m 
marrhe sur Rewhaner ou sur laboul, dod il se propnse 
de franrhir Ir llindo«*Cn«h et de soir le ba»«m de la mer 
d'Aral et les cdlrs onentale* de la Caapienne. J ignorr
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l'niijet precis de son \oyage, et je crois qu’il n’en a pas. 
II a choisi pour compagnon lem edecin du corps que com- 
mande Kennedy a Sabathoo ; or, les gens de Sabathoo 
me eonnaissent tous tres-bien, et j ’ai trouveici une longue 
ćpitre du susdit docteur Gerard, datee des bords de l’In- 
diis. Le pauvre diable parle deja du marlyre qui 1’attend. 
Au fait, a moins de voyageren mendiants, ce qui n’estpas 
une position commode pour faire des observations, ils 
sont fort exposes a etre devalises, et tues s’ils resistent.

XCYI

A MADEMOISELLE ZOE NOIZET DE SAINT-PAUL,  

A ARRAS.

Poonah, dans le Deccan, 7 juin 1832.

Ma chere amie, j’ai trouve a\ant-bier, a mon arrivee 
n i, ton billet de jen e sais quand et ta lettre du JO octobre, 
i|iii m’attendaient au passage. Ton billet etait fort lugubre, 
roinme s’il n’y avait pas moyen de rester en vie au Ne- 
paiil. Filie et sceurde militaire, comment as-tu doncencore 
de ces frayeurs d’enfant? Qu y a-t-il donc de si rebarbatif 
ni Nepaul? J ’ai renonce a le Yisiter pour d’autres raisons 
(jue cellesqui tefaisaient craindre pour moi ce beau voyage, 
parce que j ’y aurais ele constamment un peu prisonnier;
• qui est, pour un \oyageur de mon metier, un supplice 
a petit feu. Au reste, tu fes fait justice toi-meme dans ta 
lettre du 10 octobre, enriant un peu de tes peurs du mois
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d’avant. En m'ecrivant la derniere fois, tu connaissais ma 
premierę leltre de Lahore; tu me traites de lucky fellow, 
c’est-a-dire d’heureux dróle ; ta m ere, m’appelle « impu- 
dent coquin». Amen! 11 y a du vrai dans ces compliments, 
quoique mon impudence apres tout ne soit que candeur. 
11 me manque une de tes leltres et deux de mon pere avec 
lesquelles la tienne viendra quelque jour, vieille d’un a n ; 
c ’est alors que j ’attends ta critique du fameux speech de 
Delhi. II est reellement fort stupide, et fort stupidement 
imprime. Un des toasts a la modę, en ce temps-la, dans 
1'Inde etait: France and England against tlie world (contrę 
le monde !) — Et, quand ces messieurs etaient un peu gris, 
ils ajoutaient pour leurs voisins: And, by God, we taili give 
them a good licking (et, pardieu, nous les rosserons bien)/
ou, ce qui est plus energiąue : A d ...... d good licking! —
Or, pour un tant soit peu quaker de mon espece, cette 
hostilite contrę le genre humain etait de mauvais gout, et 
elle me mettait de fort mauvaise humeur; et, en disant a 
Delhi : France and England  (pour) for tlie world, j ’etais 
de la minorite, dans 1’opposition, contrę cette grosse bete 
de public. A recommenccr, je riimproaiserais pas d'avance 
un speech, mais je me donnerais, eomme les autres, du 
madere et du porlo a plein verre.

II m’est evident, par quelques lignes d’anglais que tu as 
pu inserer dans ta lettre sansy introduire ton ennemi you, 
que tu as le sentiment de cette langue tout autant que moi; 
il n’y a pasun mot qui ne soit parfait.

II est reellement inoui qu’il faille six a sept ans pour ne 
pas savoir tres-bien la vieille langue qui a fourni a la nótre 
presque toutes ses racines. C’est une bagatelle que le latin
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pour 'un Franęais: cen  est une plus legere encore pour un 
Italien et pour un Espagnol, et surtout pour un Portugais. 
Les langues de 1’Orient sont autre chose. Je ne connais 
qu’une dizaine de mots qui soient les memes en sanscrit, 
en persan ou arabe, grec etlatin, etleurs derives modernes 
europeens. Nao en sanscrit, bateau; nao aussi en vieux 
persan; ncivis en latin; en grec de marne a peu pres, naus; 
naval, nautique chez nous, et tres-peu d'etc., etc. Le voca- 
bulaire de ces langues est a apprendre tout entier. G’est le 
diable, en verite! Je voudrais avoir le loisir d’apprendre 
assez le persan pour en faire justice quelque jour, et mon- 
trer aux Parisiens combieu est puerile la litterature de la 
Perse; iriais j ’en sais tout juste assez pour avoir le droit 
d’avoir une opinion a moi la-dessus, non pas pour l’im- 
poser aux autres.

Poonah est une grandę ville sur le revers oriental des 
Gbattes de Bombay, a 18° 1/2 de latitude, ce qui est tres- 
chaud, mais a deux mille pieds au-dessus de la mer, ce 
qui est plus frais. Les gens de Bombay y viennent passer 
la saison des pluies (l’ete); ainsi j’y demeure pour trois 
mois. 11 m’en coute la bagatelle de deux cent soisante 
francs par mois pour une grandę vilaine maison couyerte 
en paille, la seule vacante; j ’y campe a 1’abri de la pluie, 
et xais y rudemenl travailler.

Le gouverneur de Bombay est un grand seigneur an- 
glais. 11 est aux petits soins avec moi et me fait toute 
sorte de coquetteries. Hier, je suis alle a sa campagne 
faire ma premiere visite. J ’ai refuse Phonneur economique, 
mais genant, de rester 1’lióte de lord Clare, qui youlait me 
garder.
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Mon petit chetal grimpeur de I ilitnalaya est ici une 
grandę curiositć. Mon toui<|in de ceremonie, avec sa selle 
mogole de brocart et ses rtnes de tclours noir, embos* 
sers d or et d'argent, n*en est pas une moindre. Kuflu, des 
pieds & ta UHe, au dedans et au dr hor* de mon aniinal, 
j'ai, |M»ur ces gens de Bombay, un certam p.irfum d etran* 
getó qui les attire singuli&rcmeut. Leur ignorance des 
clioses du Ilengale et de 1'llindoustan est e&lrćnte. Je les 
contc k ccux qui en valcnt la peine; mais ne crois pas 
que je  me prodigue, pas si bńte ! Les perdrix rouges, chez 
nous, sont estimecs en raison de leur raretć. Je me lais rare 
aussi. Ta inire dirait que je suis non-seulrment un impu- 
dent coquin, mais un ller Idagiieur. (Jue veux-tu! il Ic fant 
bien. Tu mas taxe de plalitude en anglais. A ter toi, j'ai 
pil i>tre piat; mais, coinme je suis un impudent rogue, j  a* 
jouterai quc celail de ma part eiception. A tous les An­
glais avec lesquels je suis faimlier, ou auxquels je  n’ai u 
parlcr que d*afTaires, je prefrre i*erire en anglais, parce 
que, atec les prcmicrs, je suis humorout k 1'escte (souf- 
flette, soufllette Timpiident!), et quavec les nulres, j ’ai la 
roidcur polie qui contient, et qu’il ne contiendrait pas de 
dUendre. II fant te dire encore que mes amis sont des 
liommes, des garęons, cl qu*atec eux je ne crains pas, 
dans rorcasion, dVtrr un peu malhonnAle, pour «'tre plus 
humorout.

La femnie anglaise est un «'trr fort ettraordmaire \a 
plus passionnće, celle qui plantem U mari, enfanls. eon* 
siderstion, pour courir aprfa un autre homme, oelle-IA 
mćmc aura pour cet homme, i  de nombreui egards. une 
rfaenre inoompatible atec linfimitA franraiae, qui eit. k
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mon sens, la plus douce des formes de 1’amitie. II y a une 
barriere de glace entre elle et moi, que la passion la plus 
ardcnte de ma part ne fondrait jamais entierement. Elle y 
lerait quelques percees isolees ; mais je n’en aurais jamais 
possession entiere. II est bien entendu que, quand je dis 
moi, j’entends un homme quelconque de France, et meme 
d’Angleterre, et non Yictor Jacquemont.

La vie d’une femme anglaise est un role qui lui a ete 
appris des le berceau par sa mere et sa nourrice. L’es- 
prit de corps, de caste, se perpetue ainsi chez elle, et, en 
Amerique, il les separe completement de 1’autre sexe, 
sensiblement, intellectuellement et socialement. Lis un 
livre anglais en deux volumes : Domestic Manners of the 
Americans , by mistress Trollop. —  Mais je te conterai 
cela quelque jour.

XCVII

A M. CORDIER, A CHANDERNAGOR.

Poonah, 26 juin 1832.
Cher monsieur Cordier,

Peste soit du persan! Mon mountchi de Delhi etait bete 
et mauvais marcheur. Je lui donnais 50 roupies par mois, 
un cheval et un chameau; et pour ce prix je croyais avoir 
le droit d’exiger de mon homme un peu d’esprit, beaucoup 
cle bonne volonte et de bonnes jambes au moins. 11 n’avait 
ńen de tout cela. Donc, a Nimutch, je fis Eeconomie de 
•‘>0 roupies par mois, d’un cheval et d’un chameau, et
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donnai a mon flaneur son conge ou roklisoutte. J’esperais 
qu’au besoinje trouverais a louer au jour un scribe persan, 
quand j ’aurais nne lettre a dechiffrer ou a ecrire : mais 
non. Le persan ici est de 1’hebreu pour tout le monde. La 
langue vulgaire, la mahratte, est cclle qui sert aux trans- 
actions publiques : or, j ’ai reęu, d’un de mes amis de Ca- 
chemire, monsieur Mouhammed-Schah-Saheb , une lettre 
fort aimable a laquelle il me faut repondre souspeine d’in- 
gratitude. Je viens donc de m ’expedier sur une feuille de 
papier doree convenablement; j ’ai appele a mon aide le 
Dictionnaire (lequel, pour vous donner une idee de son 
etendue, ne pese que 14 livres et demie)> et, apres un vi- 
goureux coup de collier, j ’ai couvert d’hieroglyphes l’im- 
rnense feuille de papier, 21 pouces de haut et 8 de large. 
Ma foi, monsieur Mouhammed-Schah-Saheb s’en tirera 
commeil pourra pour dechiffrer ce grimoire, c ’est son af- 
faire ; mais, tout grimoire qu’il est, je ne laisse pas que 
d’en etre un peu fier; car vous n’ignorez pas combien le 
persan est difficile, non pas a parler ni a comprendre de 
1'oreille, mais a lirę et a ecrire. Voici pourquoi : on n’ecrit 
pas ies voyelles; ainsi, Victor Jacquemont est reduit a Vctr 
Jcmnt;  Joseph Cordier serait ecrit J s f  C rd r .C e st au lecteur 
a placer entre chaąue consonne les voyelles sous-en- 
tendues, ou a n’en placer aucune lorsqu’il n’en faut pas, 
comme entre le c et le t de mon prenom Yictor. Comme, 
de plus, il n’y a ni points.ni virgules, ni separation de mots 
dans Tecriture courante, cela devient de 1’hebreu effrayant. 
Pour vous faire une bonne idee de lirę le persan (1’arabe 
et le turc sont de meme), amusez-vous a copier une page 
d’un livre franęais en supprimant toutes les voyelles et en
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ne separant pas les mots. Quelques jours apres, essayez de 
lirecette copie : vous n’y comprendrez rien. 11 vous faudra 
beaucoup de travail pour retablir les voyelles omises et 
recrire cette page aa complel.

Faites la nieme experience sur une page d’anglais, que 
vous lisez avec facilite; au bout de huit jours, reprenez 
votre page d’anglais sans voyelles : il vous en faudra au- 
tant pour la deviner.

Je vous enyoie mon epitre persane, incluse dans une 
lettre au chevalier Allard, incluse dans une lettre au ca* 
pitaine Wadę, incluse dans une lettre au capitaine Ken­
nedy, lequel Fenverra a Loodianah, d’ou Wadę l’enverra 
a Lahore, d’ou M. Allard l’enverra a Cachemire. Que de 
ricochets! 1 ,300 milles d’ici a Chandernagor; 1 ,500 de 
Chandernagor a Simlah ; de Simlah a Loodianah, 150 ; de 
Loodianah a Lahore, 150; de Lahore a Cachemire, 3 a 400; 
total 3 ,200 milles. Ce n’est rien a la mer; mais, a terre et 
dans Linde surtout,ou la poste se promeneforttranquille- 
ment a pied, a raison de 4 milles a 1’heure, c ’est fort loin.

Je fais faire a ce ballot epistolaire le detour de Chander­
nagor pour eviter le desagrement de payer une quinzaine 
au moins de ces maudites roupies, qui s’en vont Dieu sail 
comment.

Tout est fort clier ici. Une grandę chaumiere, 100 rou­
pies par mois. La nourriture du betail, le triple de Cal- 
cutta et de Delhi. Le reste a proportion. Aussi les officiers 
de Bombay ignorent le luxe de leurs camarades du Ben- 
gale. J’ai trois chevaux qui me ruinent; mais, sans eux, 
il me faudrait vingt-quatre porteurs et un palanquin qui 
me couteraient encore plus cher, et, avec mes vingt-quatre

10.
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porteurs, je ferais encore moins de besogne qu’avec mes 
trois chevaux.

J ’ai a repondre, clier monsieur Cordier, a vot.re 
longue et aimable lettre du 6 juin qui m’est arrivee avant- 
hier, moitie francaise e( moitie italienne. J ’ai vu, dans vos 
gazettes de Calcutta, les clameurs des Quoihaet (sobriquet 
des Europeens bengalis, de ce cóte), sur la chaleur. Or, le 
maxirnum dont ils se plaignent est precisement celui dont 
je ne me plaignais pas, quoique j ’eusse a le supporter en en- 
tier, a cheval dans cette fournaise, ou, qui pis etait, dans 
une tente, voyageant. Quoique cette excessive chaleur ne 
m’eut pas rendu malade, le miroir me dit pourtant, les 
jours de barbe, que j'ai beaucoup meilleure minę main- 
tenant que le jour de mon arrivee.

II y a onze ans, au mois de mai, j’etais a Nice pour 
ma sante et mes etudes d’histoire naturelle, voyageant aux 
alentours. J ’ai tatę de la Corniche... mais, en verite, ił est 
inutile d’aller si loin pour trouver des gites egalement 
mauvais. C’est a pied que j ’ai visite les coins et les recoins 
des Cevennes, de la Lozere, du Vivarais, du Velav et de la 
haute Auvergne, du Cantal et des monts Dores. Quels ca- 
barets, grand Dieu! quelle cuisinei quelle huile ! et quels 
taudis pour coucher! C’est pourtant a ce metier-la que, 
d’un grand jeune homme de vingt ans, faible et presque 
mourant, je suis devenu le grand, mince, pale, maigre 
homme, mais, en depit des apparences, robuste, ou, du 
moins, coriace et filandreux; et je me souviens avec un 
plaisir infini de toutes mes miseres ambulantes de ce 
temps-la. En Provence deja, il fallait que j’eusse l’ame ru- 
dement chevillee au corps, pour garder certaines omelettes
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a l’huile, qui n’etaient pas a 1’huile vierge d’Aix, je yous 

assure. Une de mes objections contrę la Provence, c’est la 
longueur des lieues : celles d’Auvergne ne leur en doivent 
guere.

Lord Clare est parfaitement aimable a mon egard ; mais 
nous demeurons a trois lieues l’un de l ’autre, et, comme 
il dine a sept heures et demie, il m ’est incommode d’aller 
diner chez lui, et je le fais rarement. Les Mahrattes meu- 
rent a force du cholera, qui veut bien respecter les Euro- 
peens. Adieu; vous direz que voila un bien long bavar- 
dage; je suis certain pourtant qu’il y en a moins dans ces 
dix feuillets que dans vos quatre dernieres pages de votre 
belle et reguliere ecriture que j ’envie, que je pourrais 
imiter si je pouvais me resigner a ecrire lentement, mais 
que je desespere d’ecrire jamais. Je crois que mon bar- 
bouillage n’est pas trop illisible, et c’est la toute mon 
ambition. Mes hommages a madame Cordier; a vous, mon 
cher monsieur, Tassurance nouvfelle de mon bien sincere 
attachement.

XG VIII

A M. CHARLES DUNOYER, P R E F E T ,  A MOULINS,

Poonah, 6juillet 1832.

J ’aireęu ce matin, mon cher ami, Yotre lettre du l*r 
octobre 1831 . Elle est \enue en fort bonne compagnie; 
car mon pere, Porphyre et M. Victor de Trący a^aient 
aussi fourni chacun leur contingent a cette expedition
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epistolaire, laąuelle tout entiere etail absorbee entre les 
feuilles d’un nouvel ouvage de M. de Humboldt. En me 
tatant bien, je trouve que c’est a vous que j ’aurai le plus 
de plaisir a repondre sur-le-cham p; et, comme je suis, 
malgre mon indifference a une foule de plaisirs, im ani- 
malfort voluptueux, a vous le mouchoir!

On n’a jamais vu de sułtan si pauvre diable, meme au 
carnaval de Yenise ; et, pour le present, vous admireriez 
fort peu, si vous pouviez les voir, mes grandeurs ambu- 
lantes. J ’ai cesse d’etre le Platon de l’epoque, 1’Hippocrato 
du siecle, 1’lióte d’un barbare spirituel et de bon gout, a 
80 millions de rente; je suis redevenu purement et sim- 
plement M. Victor Jacquemont tout court, —  ce qui est 
bien court. Aussi, je vous l’avouerai sons detour, je re- 
grette Cachemire, malgre tous les mais, les si et les car 
qu’il y a a dire contrę ce charmant sejour. J ’ai de Phumeur 
contrę Poonah, et vous en comprendrez facilement la rai- 
son, car le budget de nos recettes est exactement le meme; 
et le quai t, et un peu au dela du quart, y passe pour la 
location d’une grandę chaumiere que je suis encore trop 
heureux d’avoir trouvee vacante, et ou je resterai remise 
tant bien que mai (car il y pleut), jusqu’a la fln de la sai- 
son des pluies. Yous etes oblige, me dites-vous, d’avoir 
sept serviteurs; j ’en ai precisement le double. l)eux che- 
vaux sans doute vous suffisent : j ’en ai trois a nourrir. 
Mais ce ne sont pas des Arabes, et, a cause de cela, je suis 
certain que la tres-grande majorite des nombreux habi- 
tants anglais de Poonah me meprise. Je suis tellement 
gueux, que je n’ai pas de ehapeau, et, dans ce pays, fort 
anglaise, suis reduit a porter une espece de bonnet de
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velours a moitie pundjabi eta moitie je ne sais quoi. G’est 
qu’onme demandait 76 francs pour un mamais chapeau 
anglais, et j ai declare que je reprendrais plutót le turban 
que de me soumeltre a cette indignite. Ma table ressemble 
forta celle d’un pauvre Indien, et cependant il me faut 
un cuisinier et un aide : et le dróle hier se plaignait et 
me demandait un second aide! A Calcutta, ou j’etais deux 
fois plus pauvre (ce qui, en anglais, peut se traduire tres- 
exactement par deux fois plus meprisable) qu’ici, j ’avais 
eu le bonheur de tomber au debut sur des liommes dis- 
tingues, qui m’avaient accorde dispense de richesse. Mais 
iei les betes prevalent et l’on ne me prend absolument que 
pour ce que je vau\, —  en roupies, s’entend. J ’excepte de 
cette censure le gomerneur de Bombay , lord Clare, 
homme de sens, d’un gout cultive et de parfaites ma- 
nieres et le generał anglais qui commande ici. Mais lord 
Clare, qui est a mon egard d une extreme amabiiite, de- 
meure a plusieurs lieues de chez moi, en sorte que je ne 
vois guere que mon voisin le generał, quinze fois plus es- 
timable que moi, c’est-a-dire a cinquante mille ecus par an.

Je ne vous dirai pas ce qui m’est arrive depuis un an. 
Le temps me manque pour vousecrireun journal, comme 
il vous manquerait a vous pour le lirę. Mais peut-etre 
mon pere vous aura envove mes lettres du Pundjab et de 
Cachemire, et ainsi vous aurez su le plus joli de mon his- 
toire.

Revenu a Delhi au commencement de l’hiver, j ’ai re- 
pris bientót ma vie nomadę et continue a cheminer au 
sud, au travers du Radjpoutana, du Malwa, Candeche et 
le Deccan jusqu’ici. Mon intention etait de passer a Bom-
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bay la saison des pluies ; raais on m’a represente le sejour 
de cette ville, dans celte saison, comme si desagreable 
et si malsain, que je me suis arrete ici, sur le revers des 
Ghattes. Le climat est beaucoup meilleur : il n’exclut pas 
entierement la possibilite de courtes excursions dans les 
alentours; et les environs ne laissent pas que d’etre fa- 
vorables a l’objet de mes travaux. J ’ai souffert un peu 
de l’epouvantable chaleur, mais cependant beaucoup 
moins qu’aucun autre Europeen, sans doute a cause de 
la bonne medecine que j ’ai faite pour moi-meme, c’est-a- 
dire point de medecine, mais de 1’hygiene. Les Anglais, 
au reste, savent fort bien que leur regime est detestable, 
mais ils aiment mieux bien diner, trop diner pendant 
quelques annees et avoir mai au foie ensuite tout le reste 
de leur vie, que mai diner et garder leur foie en bon 
ordre. Leur raisonnement me rappelle celui d’un de mes 
amis de Cachemire. C’etait un vieux brahmane, fermier 
generał d’une grandę partie de la province, liomme d’une 
respectable familie, l’un des plus spirituels Asiatiques que 
j’aie connus. A Cachemire, il vivait comme un prince, en- 
tretenait a son service deux ou trois cents secretaires et 
autant de milliers de domestiques ou de pauvres; mais, 
quand il allait rendre ses comptes a Lahore, le roi le faisait 
mettre a la torturę pour arracherdelui sa derniereroupie. 
Fouette impitoyablement pendant un mois ou deux, le 
vieillard degorgeait. tout ce qu’il avait amasse, et retour- 
nait a Cachemire dans lequipage d’un mendiant, pour 
reprendre aussitót l’exercice de ses fonctions de fmancier, 
qui le remettaient a flot sur-le-champ. Comme je m’eton- 
nais de son obstinatiori a garder un poste qui l’exposait a
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ces supplices periodiques, ii me dit que le plaisir de Yivre 
en prince pendant dix mois de 1’annee Yalait bien la peine 
d’etre battu et torturę de mille faęons pendant six se- 
maines. Chacun son gout.

Que je vous dois de remerciments, mon ami, pour m’a- 
voir ecrit si longuement au milieu du tracas d’affaires dont 
je vous vois obsede dans votre hotel de Moulins !

J ’avais yu  dans les journaux du tem ps un Lami parmi 
les Yictimes de ju ille t, et je  croyais que c/etait le nótre. Par 
orgueil pour la c lasse  moyenne, je  m’etais resigne fort 
aisem ent a sa m ort. Je ne lui en Yeux p as cependant d ’etre 
encore en vie. Mais il reste tres-Yraisem blable a m es yeux 
(c’est de bien loin que je  regarde , il est Yrai) que nom, 
cornrne c lasse , aurions le droit d ’etre p lus fiers si nous 
avions pris une part plus active au depavem ent des rues et 
a la besogne des coups de fusil. Le peuple a ete su p erbe ; 
m ais, si nous aYions fait ce qu’il a fait, notre action eut eu 
un bien autre caractere de grandeur et de saintete. Le cou- 
rage anim al est commun dans notre nation comme ch ezles 
Anglais; la  m asse , dans les deux pays, aim e assez l ’occa- 
sion de se battre : ic i, lacau se  etait su perbe ; m aisetait-ce 
bien en parfaite connaissance de cause et dans la  convic- 
tion reflechie de son droit que la m asse se battait? J ’en 
doute un peu. II m e parait assez difficile de faire com - 
prendre a un pauvre ouYrier, qui ne sait p as lirę et qui ne 
sait pas ce que c’est qu ’election, l’ iniquite de la  censure et 
d ’une loi electorale tout arbitraire. Le peuple haissait le 
gouvernement depuis son o r ig in e : cette haine etait legi- 
tim e. Un jour, le gouvernem ent donna a la nation tout en- 
tiere le m otif le p lus evident. de resistance legale ; vous
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donnates l’exemple avec plusieurs aulres, et le peuple se 
d it : « Voila le moment d’en finir avec notre ennemi; la 
guerre ! »

Gest ainsi, mon cher Dunoyer, que je me rends compte 
de ces grandsevenements. Voila comme fa i fa i t  mon siege. 
Ne le montrez a personne, car on me traiterait de carliste, 
d’henriquiuquiste... que sais-je encore'?...

Ce que vous ne nierez pas, cest qu’il y a, dans les tres- 
grandes villes, une population, mallieureusement bien 
nombreuse, sans aucune instruction, sans education mo­
rale, nbrutie par une misere excessive et habituee a ne 
chercherde repit que dans l’ivresse, avide de desordre, 
insouciante du danger, et toujours ennemie du gouverne- 
ment, non parce qu’il est mauvais, mais parce qu’il est le 
gouvernement. Elle le hait d’office, etse  jettera toujours 
avec emportement dans toutes les attaques, justes ou cri- 
minelles, que d'autres dirigeront contrę lui. Notre revolu- 
tion est bien glorieuse ; mais, pour sa plus grandę gloire, 
j ’aurais voulu qu elle se fit sans ce concours. Or, dans les 
emeutes qui ont deshonore depuis le mois de juillet la ville 
de Paris, que d'hommes de la grandę semaine compromis ! 
J ’ai suivi tant bien que mai la serie des evenements dans 
les journaux francais ou anglais, jusqu’au commencement 
de mars dernier, et ce n’a pas ete sans donner plus d’un 
soupira la gloire des heros de juillet! Toutceci bien entre 
nous. Quelle censure de nos amis que cette reserve de 
ma part!

Dans votre triste catalogue des folies du jour, vous n’a- 
vez pas oublie 1’Eglise nouvelle de Saint-Simon. Depuis 
que j’ai vu les Etats-Unis, jai en abomination les m ar-
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chands de religions nouvelles; mais celle des peres En- 
fantin et Bazard me parait si geometriquement absurde, 
que je lui pardonne plus volontiers, a raison nieme de son 
enormite. J ’ai un ancien camarade de 1'Ecole des mines 
dans cette bandę de fous, fils d’un habitant de Paris, ayant 
pignon sur rue, et qui gagnait lui-meme 12 ,0 0 0  francs 
par an dans une usine dont il dirigeait les travaux. II a 
laisse cet etablissement, vendu le bien de sa femme pour 
en remettre la valeur aux peres supremes, qui doteront sa 
filie quand il en sera temps, selon sa capacite, et qui le sa- 
larient lui-meme, j’ignore sur quelle mesure et a quel 
titre. C’etait un garęon sense, tres-fort de notre parli en 
(out tem ps, mais que j ’aurais cru du metal le plus re- 
fractaire au feu de 1’enthousiasme religieux.

Les formes de nos debats, mon ami, ont un caractere 
d’hostilite et d’aigreur bien funeste. Des hommes qui ne 
different que d’un rien, en viennent par la a se croire op- 
poses de tout point, a se soupęonner mutuellement, a se 
bair. Nous avons oublie notre bonhomie franęaise. II y a, 
ce me semble, dans tous nos debats un systeme perma- 
nent de meprise, qui, s’il s’expliquait, rapprocherait infi- 
niment des hommes que lui seul divise autant. Je vous ai 
introduit jadis (comme disent les Anglais), ou, en franęais, 
fait connaitre mon ami Ghaper, qui depuis a ete prive de 
1’occasion qu’il desirait ardemment de se faire lui-meme 
connailre de vous et de vous connaitre autrement que par 
vos livres. La plume a la main, il est persuasif, entrainant 
comme Rousseau. J ’ignore, il ignore sans doute lui-meme 
ce qu’il serait a la tribune ; je voudrais. qu’on lui permit 
d’essayer.
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C’est la, cher ami, que la revolution aurait du vous 
placer en meme temps qu’au conseil d’Etat. Cependant, 
conseiller ministeriel, seriez-vous en meilleure mesure que 
vous ne 1’etes a Moulins de donner votre avis, quand il 
serait severe pour le pouvoir? Peut-etre vaut-il mieux, 
pour votre avenir, apprendre assez tranquillement, plus 
tranquillement du moins a Moulins qu’ailleurs, la routine 
des affaires administratives. Votreexperience et vos succes 
comrne prefet, dans des temps difficiles, donneront un 
nouveau poids, un credit de pratique a vos travaux theo- 
riques d’economie sociale, que vous reprendrez plus tard 
avec un plaisir bien plus vif apres cette longue infidelite. 
Dans les discussions legislatives ou l’avenir vous appellera, 
cette connaissance des affaires qui ne peut s’acquerir que 
par le travail fastidieux dont vous \ous plaignez aujour- 
d’hui, vous donnera souvent des avantages qui appar- 
tiennent a peu de nos hommes politiques. Ce n’aura pas 
ete du temps perdu pour votre fortunę politique, que vous 
faites consister, en honnete homme et en vrai patriotę, 
dans l’exercice le plus etendu et le plus efficace d’une in­
fluence utile a la chose publique.

Apres etre reste si longtemps sans vous ecrire, je n’ai 
pas de coeurpour vous dire adieu. Ma mauvaise plume, 
sur ce papier si lisse, court presque aussi yite que la poste, 
et je m’oublie a causer avec vous, comrne si j ’etais dans 
yotre cabinet de Moulins, ou vous n’auriez pas le loisir de 
me donner une si longue audience. 11 faut bien pourtant 
vous quitter; ce ne sera pas sans vous dire encore com- 
bien vous me faites plaisir en aimant Paray.

Mais j ’ai oublie quelque chose.
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Les Etats-Unis, mai compris des populations de l’Ame- 
rique meridionale, inintelligibles a ces populations igno- 
rantes, ont cause leur ruinę, ou du moins compromis 
gravement leur avenir par le modele d’un meilleur gouver- 
nement qu’ils offraient a leur mtempestive imitation. II 
me semble qu’ils nous nuisent aussi, sous le meme rap- 
port. II manque a 1’Europe un tableau politique et social 
des Etats-Unis. J’entends un ouvrage de statistique bien 
discutee. Je voudrais avoir les moyens de faire quelque 
jour ce livre-la. Moi aussi, je suis republicain, et vois clai- 
rement que le monde partout (en exceptant 1’Asie, toute- 
fois) va a la republique. Mais il faut prendre gardę de 
n’y pas aller trop vite, et de 11’y pas arriver trop tót avant 
detre prepare pour elle; par exem ple, avant que les 
paysans du Bourbonnais et d’ailleurs sachent lirę. Or, 
les pauvresgens ont la tete bien dure, et ce n e s tn i vous 
ni moi qui vivrons assez pour les voir eduques. Certes, le 
bien ne manque pas aux Etats-Unis, mais il y est mele : 
il me facbe d’y entendre parler d’un bien sans melange. 
Mais le jour tombe, adieu donc pour de bon. Mes com- 
pliments a madame Dunoyer sur la belle proportion qu’elle 
sait observer entre garęons et filles : pour de pauvres dia- 
bles de prefetsd'une monarchie a institutions republicaines, 
il n’v a rien de tel que des garęons. Mais, apres les deux 
que \ous avez maintenant, et dont l’aine doit etre deja 
fort grand, c’etait bien le moins que madame Dunoyer se 
donnat une petite filie.

Adieu; je vous aime et vous embrasse de tout mon cceur.
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X C IX

A M. JACQUEMONT P E R E ,  A PA R IS .

Poonah, 7 juillet 1832.

Mon cher pere, toutes vos lettres arrivent a la fin. Yoici 
venir, apres votre n° 31 que j ’ai reęu le 6 juiu dernier, 
votre 32, venu avant-hier, et hier le n° 29, qui est resle 
un an en roule, a bord d’un navire appele Je Diligent. II 
est desagreable de ne pas les voir toutes arriver dans 
1’ordre de leur depart de France : le n° 30, seul, est en- 
core a se promener par le monde.

J’ai reęu egalement les Memoires de M. de Humboldt, 
que 1’obligeantM. Gordier coupe et divise a Chandernagor, 
en paquets acceptables par la poste. Yotre n° 2 9 , ferme le 
1 1 aout,repondait a mes lettres de Kurnaul,defevrier 1831. 
II est si vieux, et depuis cetemps-la je vousai ecritsi sou- 
vent, qu’il n’y a guere lieu a replique de ma part. Vous me 
demandiez pourtant si la dyssenterie, dont je vous avais dit 
l’existence et les ravages a Delhi, pendant mon sejour en 
cette ville, n’etait pas le cholera. Nullement: c’etait la dys­
senterie, comme je vous le disais. Si c ’eut ete le cholera, je 
vous Faurais dit; mais ce n’est que depuis trente-six heures 
que je connais cette maladie de vue. Elle regne ici main- 
tenant : un de mes domestiques en a ete attaque avant- 
hier au soir. Je la .connais aussi hien que le peut faire un 
homme qui ne l’a point observee lui-meme, mais qui s’esf
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fort enquis d’elle. Des le premier moment, je Tai donc re- 
connue avec une certitude complete. Ses signes sont tels, 
qu’elle ne peut etre confondue avec aucune autre : ils sont 
d’ailleurs surabondammentnombreux. L’etat du pouls seul 
l'indiquerait, —  ou l’etat de la peau des mains et de la 
plante des pieds, —  la temperaturę du corps, —  la lan- 
gueur de la circulation, —  1’aspect des yeux et de la face, 
— ou enfin le caractere et la naturę des evacuations.

J ’ai traite mon pauvre homme de mon m ieux; et, a pres 
trente-six heures de maladie, il vit encore, ce qui est beau- 
coup 1 ; mais je doute qu’il passe le jour et meme la ma- 
tinee. C’est un Hindou et le meilleur de mes serviteurs, 
presque le plus ancien. Les autres, Hindous ou musulmans, 
le veillent sans cesse, font bonne contenance pres de lui, 
cherchent a 1’egayer par des contes qu’il n’entend plus, et 
se retirent dans le jardin pour se rouler a terre et san- 
gloter. Mon sirdar ou intendant, qui est de la meme caste 
que le malade, son camarade d’ailleurs par 1’espece de 
service que tous deux faisaient pres de moi, et qui est de 
beaucoup le plus actif, le plus sense, le plus homme de 
cette bandę de grands enfants, vient a 1’instant de me 
donner ici meme, dans ma chambre, la scene la plus vio- 
lente de desespoir.

J ’espere que vous n’etes pas contagioniste; car je vais 
continuellement dans la chambre du malade et letouche, 
et reviens prendre la plume et continue a ecrire. Cette

1 Nous iuserons a la fin de cette co rresp o n d a n ce  deux notes Irou- 
Tees dans les papiers laisses par Victor Jacąuemont : l’une contenant 
un memoire du docteur Ainslie, sur le cholera; et 1’aulre ou Jacąue­
mont lui-meme decrit la maladie de son domestiąue.
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epomantable maJadie, dans 1’Inde du moins, n’est certai- 
nement pas contagieuse. II n ’v a pas un dissentiment sur i 
ce point parmi les medecins europeens non plus que j 
parmi les Indiens; et, comme les nombreuses descriptions 
du cholera de Russie et d’Angleterre que j ’ai lues de- 
puis quelque temps sont absolument semblables au cho­
lera indien, je regarde comme a peu pres certain que 
le cholera actuel d’Europe n’est pas contagieux par con- 
tact. Je ne connais aucune analyse satisfaisante des cir- 
constances de climat dans lesquelles le cholera paraisse se 
developper davantage. Les medecins anglais dans 1’Inde, 
du moins 1’immense majorite d"entre eux, sont loin d’etre 
assez instruits, assez physiciens pour faire celte analyse. Le 
cholera est dans tout le Deccan cet ete. Beaucoup de natifs 
y succombent, ici meme ; mais, de deux mille soldats eu­
ropeens et de plus de cent cinquante officiers, pas un seul 
n’a encore ete attaque a Poonah dans cette saison. Nous y 
sommes toujours moins sujets que les Indiens. Mais, cette 
annee-ci et en ce lieu-ci, la difference en notre faveur est 
absolue; c ’est pourquoi je n’hesite pas a vous d ire , et 
comme un sujet fort indifferent, qua quelques pas de 
moi, dans une chambre voisine, il y a un pauvre homme 
qui se meurt de cette maladie.

Je me soigne bien* bois une goutte d’eau-de-vie le ma- 
tin; du \in a dejeuner, lorsqu’il m’arrive alors, ce qui est 
rare, de manger de la xiande ; du vin a diner, — et, quand 
je prolongema soirśe dans les ecritures, une grandę tasse 
de the mele de rhum ; sur quoi, je me couche. Je me 
couvre extremement la nuit, et, le jour, porte toujours un 
tres-long chale de cachemire, roule en ceinture, non au-
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tour de la taille, mais sur les hanches de maniere a me 
tenir 1’estomac et le ventre a l ’etuve, dans une temperaturę 
egale. Je crois qu’un grand nombre des maladies de ce 
pays proviennent d’un refroidissement, le plus souvent 
non peręu, de cette partie.

J ’ai repondu deja, au moins en partie, a votre lettre 
numerotee 31 . Je passe A 32, petite feuille toute eourte, et 
le tiers seulement de ma ration accoutumee ; elle est du 
29 octobre 1831. Vous me croyiez alors retourne parmi les 
Anglais. J ’etais effectWement fort pres de chez eux, a deux 
journees de marche seulement du Sutledje, mais cepen- 
dant plus ennuye des longues arąuebuses des gens de 
1’Himalaya que je ne l’avais encore ete. Grand merci de 
la tres-longue lettre de Dunoyer : elle est charmante d’a- 
mitie, et parfaite a tous egards : elle m’a fait bien plaisir. 
Son allocution aux gens (mille pardons, je voulais dire aux 
citoyens) de Moulins m’a prouve qu’il n’avait pas appris, 
dans son nouveau metier de prefet, la blague du genre.

Adieu; j’ai des arpents d’ecriture pourvous; mais il n’y 
a pas de vaisseau en partance a Caleutta. Je gardę donc 
tout cela, et n’en ferai qu’un ballot. Je vous embrasse 
de coeur.

Au soit*.

Mon pauvt*e homme est mort ce matin, comme je m’y 
attendais, pendant mon dejeuner, queje n’ai pas eu le coeur 
d’achever. 11 avait ete a Cachemire avec moi. C’etait le 
plus actif et le plus utile de mes gens, le plus doux; il 
n’avait jamais servi que moi. Ge matin, il me reconnais-
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sait encore, et repondait khroudavond (monseigneur), 
quand je 1’appelais par son nom. A midi, il etait deja 
brule. J ’ai du aller demander a diner a un voisin, parce 
que tous mes gens etaient alles au convoi. Je regretterais 
davantage le pauvrehomme, si je ne l’avais toujours bien 
traite; mais, en deux ans, il n’a reęu de moi que peu de 
paroles rudes, et, engage d’abord a cinq roupies par mois, 
depuis longtemps je lui en donnais le double.

‘28 i

C

A M. DE MARESTE, A PARIS.

Poonah, 11 juillet 1852.

Sachez, mon cher de Mareste, que mon seul motif pour 
vous ecrire est de donner le temps a la feuille que je viens 
de barbouiller, de secber : operation qui exige plusieurs 
minutes dans cette saison, pres de laquelle le deluge de 
Moise n’est qu’une ondee; car il ne dura que quarante 
jours; et, dans ce pays-ci, quand il se met a pleuvoir, c ’est 
pour trois mois et demi sans interruplion. II resulte de la 
que lesbetes et les plantes du voyageur moisissentou nour- 
rissent; et que, jusque sur les etiquettes de ses pierres, il 
pouse des mucor, byssus et autres champignons que le 
profanum vulgus lionnit en masse sous le nom, abusive- 
ment collectif, de moisissure, mais qui sont, je vous l’as- 
sure, de beaux et petits champignons (mcilleurs a decrire 
qu’amanger),mais extremement Mntoit>flrddansladefroque
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d’un naturaliste. L’hygrometre, depuis un mois au inaxi- 
mum d’humidite, n’en bouge pas. II ne sortira de la qu’en 
septembre. G’est le diable que la pluie, ou une inearnation 
du diable ! Vive le doux pays de France, quoique j ’y aie ete 
trempe plus d’une fois !

Vous etes, mon cher ami, un miserable, et, si contrę 
cette amenite xous vous regimbez, un infame! J’en pour- 
rais dire autant a bien d’autres qui, de meme que vous, ne 
m’ecrivent non plus que si j ’etais alle, depuis mon arrivee 
dans l’Inde, me reunir a la grandę arne du monde. Vous 
en etes reste avec moi a M. de Martignac, et a la loi mu- 
nicipale, departementale; quesais-je! Depuis ce temps-la, 
il n’a pas manque de pieces nouvelles, coups de theatre, 
changements a \ue, etc., etc. De vous pas un mot. Le bril­
lant baron de Stendhal m a egalement planie la ; mais a lui 
chose permise, de lui chose excusable. C’est un jeune 
homme volage, tire a ąuatre par les belles dames de Li- 
vourne, je m’imagine, ou de quelque autre ville d’Italie ou 
il represente, au petit pied, S. M. T. C. —  Tandis que 
vous, honnete bourgeois de Paris et bonhomme de mari, 
qui n’avez plus affaire aux vanites du monde, vous etes 
absolument sans excuse. La politique a absorbe tous mes 
amis depuis deux ans; et, depuis ce temps-la, je ne dirai 
pas qu’ils me negligent, tout au contraire; mais ils ne m’e- 
crivent guere : c ’est ennuyeux a crever. Les Anglais de 
Poonali ne sont pas amusants. Dans le nord de 1'Hindous- 
tan, ou chacun d’eux est une espece de pacha, ils grandis- 
sent avec leur dignite, selon le principe que noblesse 
oblige; et, chose mirabile dictul ils deviennent meine ai- 
mables. Ici, je les retrouve au naturel, ce qui n’est pas un 
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compliment a leur faire. Toutefois, comme je suis accable 
de besogne, ii vaut mieux peut-etre qu’il en soit ainsi. Je 
n’ai aucune tentation daller chercher du plaisir chez eux, 
hors de mes paperasses. Iłs me rappellent milord What- 
Then de la Princesse de Babylone par leur prodigieuse in- 
difference a tout ce qui est. en dehors du cercie etroit et 
routinier de leur monotone exixtence. Je prefere les Ca- 
chemiriens, qui formaient seuls ma societe de l’an passe. 
Je crois qu’ils avaient plus de mouvement dans 1’esprit 
que les mecaniques vivantes en habits rouges et noirs qui 
peuplent ce quartier generał de la puissance anglaise, dans 
1’Inde occidenlale. Poonali est une grandę ville (pour 
1’Inde, s’entend, ou elles sont, en generał, fort m e- 
diocres) : Calcutta renferme environ 400 ,000  am es; Bena- 
res, 180,000, au lieu de 5 a 60 0 ,0 0 0 ; Dacca, 50 ,000 , au 
lieu de 1 5 0 ,0 0 0 ; Allababad, 38 ,000 , au lieu de 150 ,000 , 
selon le dire generał; Delhi eiwiron 120,000; Poonah, sans 
doute 40 a 50,000, dont le cholera ne sort guere; depuis 
un mois, il tue 50 a 60 personnes par jour ; que cela vous 
console! Cependant, je suis vivant et tres-vivant; assez pour 
1’etre encore, j ’espere, dans dix-huit ou \ingt mois, epoque 
a laquelle je compte sur le plaisir de vous revoir. Faites- 
moi quelque conte d’ici la.

Convenablement plie et cachete, remettez-le a Merimee 
ou envoyez-le a mon pere. Ecrivez-moi donc, et cesseż 
d’etre maussade comme vous l’avez ete depuis trois ans»
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CI

A M. CORDIER, A CHANDERNAGOR,

Poonah, 12 juillet 1832.

Cher monsieur Cordier, aucune de vos lettres depuis le 
l er mai jusqu’au 25 juinn’am anquea l’appel. Je les trouve 
loutes empilees sur ma grandę table. Mille remerciments 
de \otre admirable exactitude. Le livre de M. de Hum­
boldt est arrive en quatre colis.

Nous avons ici des nouvelles d’Europe jusqu’au 
l er avril.

La paix partout. Don Pedro, disait-on, avait pris Ma- 
dere. Messieurs de Vienne, Berlin et Petersbourg avaient 
aussi envove leur tardive adhesion au protoeole n0. . . ,  je 
ne sais lequel, qui a regle les affaires de la Belgique et de 
la Hollande. Mais 1’obstine Guillaume dit encore :«  Je pro- 
teste. » Sa protestation, au reste, est du meme poids que 
l’excommunication meditee par notre saint-pere le papę 
contrę ces coquins de Francais, qui, sous le pretexte de 
1’obliger, occupent Ancóne et y montrent le pawilon tri- 
colore.

I)e ce cótó-ci :
11 est probable que les forces navales anglaises au Ben- 

gale avaient en vue la possibilite et la necessite d’une de- 
monstration vigoureuse dans la riviere de Canton. Mais 
vous devez avoir appris par les gazettes de Calcutta que
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les directeurs ont donnę une perruque a leurs facteurs en 
Chine, et leur ont enjoint, si les Chinois leur donnaient dn 
pied au sans toutefois refuser de leur vendre du the 
aux prix accoutumes, de prendre l’un et 1’autre, gardant 
pour eux paisiblement les coups de pied, et envoyant a 
Londres le the.

Ainsi le vice-amiral Goore est sans objet, car les co- 
lonies hollandaises et espagnoles peuvent dormir tran- 
ąuilles, la clef sur la porte, sans crainle d’attaque trai- 
tresse ou de visites indiscretes : d’abord parce que ce 
serait une abomination que ne pallierait meme aucun mau- 
vais pretexte, ensuite parce que le gouvernement anglais 
se soucie fort peu d’agrandissements coloniaux, a l’excep- 
lion de ceux qui feraient passer dans ses mains des colo- 
nies dangereuses pour lui-meme si elles etaient occupees 
par d’autres.

Or, les autres, pour le gouvernement anglais a la mer, 
les autres, dis-je, se reduisent a la Russie dans les mers 
mediterranees de 1’Europe et de 1’Asie, et a la France 
dans la Mediterranee proprement dite, et le reste du 
monde, Maurice, le Cap, etc ., etc.

Quant au roi Guillaume le Tetu et a Ferdinand le Ca- 
tholique, ils sont exactement comme non avenus pour 
nos voisins.

Enfin les Anglais dans l’Inde ont presentement d’autres 
chats a fouetter. Les Northern Circass, pi es de chez vous, 
sont un peu sens dessus dessous; et yous y verrez mar- 
cher, apres les pluies, quelques regiments dont il crevera 
uri bon nombre de la fievre des jungles. A Malacca, la 
betise du resident a donnę quelque importance au baron
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Pangoulou, seigneur de Nannins et autres domaines voi- 
sins, le tout du produit de dix-sept mille ecus ou roupies 
par an : chetif seigneur par conseąuent vis-a-\is de la Gom- 
pagnie, qui encaisse annuellement 24  millions des susdites 
roupies ou ecus. Mais il y a des jungles d’une epaisseur ex- 
treme, et le sieur Pangoulou a des voisins qui ont pris 
fait et cause pour lui; puis la fievre est aussi pour lui.

On 1 etrillera, comrae de raison, quand on voudra bien 
en faire la depense; mais il en coiitera des liommes et 
des roupies. Lord William cependant se decide a cette de­
pense necessaire.

Enfin il est question de rassembler cinquante mille 
liommes dans le Doab, l’hiver qui vient, au dire de vos 
journaux. Un de mes Quoilmet, c ’esl-a-dire Bengali, ou offi- 
cier du Bengale, rnecrit d’Aurengabad, ou il commande 
une division, qu’il s’agit de former a Agrah un camp de 
15,000 liommes pour les exercer a de grandes manoeuvres, 
et, en meme temps, montrer le fouet dans la maili du 
maitre, ce qui de temps en temps est une exhibition pru- 
dente et politique. Mon generał d’Aurengabad ne donnę 
point dans la blague de 50,000 hommes. 11 sait bien, 
et sait trop bien queje sais parfaitement moi-meme que 
1’armee du Bengale tout entiere, —  y compris les troupes 
europennes royales, infanterie et cavalerie; 1’infanterie 
europeenne de la Compagnie; 1’artillerie europeenne de 
la Compagnie; infanterie, cavalerie, artillerie natives; 
corps provinciaux ou locaux, a pied et a chcval, —  ne se- 
leve qu’a 80 mille liommes. Qui de 86 óte 50 reste 36, ce 
qui serait bien court pour 1’occupation du pays, de Cal- 
cuila a Loodianah, distance de 1,200 milles, et de
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Chittagong a Mhow, distance de 1 ,200 milles encore.
Yous me demandez des nouvelles du Nord. J ’ai reęu 

tres a propos hier des lettres des bords du Sutledje et de 
Simlah, des plenipos de ce pays-la, a ł’un desąuels, Clerk, 
je vous prie de vouloir bien acheminer la reponse ci-in- 
cluse.

Voici donc le peu que je sais. Le bruit de la mort de 
Rundjet-Singh s’etait repandu ici et a Bombay, et tout le 
monde y croyaitbetement (exceptemoi), quand des lettres 
d’Amritsir m’arriverent, qui prouvaienl a chacun que 
Rundjet se portait parfaitement. II n’a que cinquante-deux 
ans, malgre son ancienne celebrite. Ceux qui ne le con- 
naissent que de reputation lui donnent le double de son 
age : c’est qu’ii a fail parler de lui, et beaucoup, avant 
d’avoir vingtans. Rundjet-Singh est de 1781. En 1800, il 
prenait Lahore, et, en 1803 , poussait par les epaules, hors 
de son Pundjab, Holkar, le roi des Mahrattes, qui avait 
cherche derriere le Sutledje un refuge contrę 1’infaligable 
lord Lakę. Le flis aine de Rundjet, Kurruk-Singh, est a 
Moultan. Le cadet (qui n’est qu’un enfant adopte), Cheyr- 
Singh, et qui est mon favori, est a Cachemire depuis plu- 
sieurs mois, vice-roi de cette province, ou il ne fait que 
des betises. Je pense quelquefois aux deux lacs par an 
que Rundjet me proposait pour faire le bondeboste de Ca­
chemire, c’est-a-dire lever l’impót coute que coute, ad- 
ministrer la justice et garder le pays. D’un roi moins 
capricieux et meilleur comptable, j ’aurais accepte avec 
joie, car ceut ete une occasion superbe de faire un bien 
infini et en meme temps ma fortunę, a raison d’un demi- 
lac mis de cóte chaque annee. Je n’ai vu aucun pays que
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celui-la ou le pouvoir m’ait tente, parce que c ’est le seul, 
sans doute, ou j’aie vu la possibilite de faire, en tres-peu 
de temps a un tres-grand nombre d’hommes, un bien 
extreme.

LePundjab est tranąuille comme a 1’ordinaire, c’est-a- 
dire qu’il y a tous les jours quelques tetes brisees; mais 
c’est 1’ordre du pays.

Les voyageurs anglais sur l’lndus, le lieutenant Burnes 
et le docteur Gerard, ont quitte depuis longtemps les 
bords de ce fleuve. Le 20 mai, ils ont du quitter Gaboul, 
pour traverser le Ilindou-Gosh ou Hinda-Goosh, selon qu’il 
plait aux geographes d’adopter l’une ou 1’autre ortho- 
graphe.

Depuis que la monarchie afghane est detruite, Pes- 
chawer, Gaboul et Kandahar ont toujours appartenu a des 
chefs separes, freres ou demi-freres entre eux, et au fa- 
meux Futteh-Khan, le dernier ministre et le destruc- 
teur de la monarchie. Celui de Peschawer reconnait la 
suprematie de Rundjet, son formidable \oisin, qui lui 
envoie quelques milliers de garnisonnaires quand il fait 
attendre son tribut annuel de chevaux, riz, grenades, 
raisins, etc ., etc. II s’appelle Sułtan Mahmoud-Khan. C’est 
un assez triste sujet. Le chef de Gaboul s’appelle Dost- 
Mouhammed-Khan. C’est un assez brave homme. Les gens 
qui passent par chez lui en disent du bien. II me fau- 
drait consulter mes manuscrits de Cachemire, pour vous 
dire le reste de cette fournee de khans. Le seul individu 
de la familie royale de Caboul, le seul des descendants 
d’Ahmed-Schah, son fondateur, qui ait gardę du pouvoir, 
c ’est Kamrann-Sch&h. II regne a Herat, qui est plutót en
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Khorassan qu’en APghanistan. Les deux derniers rois du 
Caboulistan sont refugies a Loodianah, pensionnaires des 
Anglais. L’aine, Schah-Zeman (ou le roi du siecle), a eu 
les yeux creves par un de ses freres qui jadis le degomma 
de son emploi de roi. Le cadet, Schah-Schoudja-el-Mo- 
louk (le monarque, le pilier, la force dePempire), est celui 
qui regnait encore, mais des lors branlait au manche, 
lors de 1’ambassade de M. Elphinstone, en 1805.

Maintenant, mon cher monsieur Cordier, j’ai vide mon 
petit sac de nouvelies, nouvelles fort peu neuves, et je 
vous quitte pour retourner a mes moutons, c’est-a-dire u 
ma carte de Cachemire que je termine, et a un memoire 
que je refais, mecontent que j ’etais 3u modę d’exposition 
que j ’v avais suivi d’abord. Le climat est charm ant; mais 
ii meurt cinquante a soixante indmdus par jour du cho­
lera, et Poonah n’est pas plus peuple que Chandernagor. 
Je bois force mauvais vin de Bordeaux, a trois roupies la 
bouteille.

Adieu. Mes respects a madame Cordier. Tout ii vous 
de coeur.

CII

♦
A M. PROSPER MERIMEE, A PARIS.

Poonah, 16 juillet 1832.

C’est a ma grandę confusion, mon cher Prosper, qu’en 
faisant ce soir une inspection de toutes mes ecritures, j ’ai 
trouve au fond d’une boite,parmi les catalogues depierres
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de 1'Himalaya, les deux chiffons himalayens que je me de- 
cidea vous envoyer,malgre leur datę scandaleuse. IIsyous 
prouveront qu’il me manque au moins une des vertus theo- 
logales, je crois, 1’ordre, — a moins que ce ne soitun sa- 
crement. (i will be ilamned, i f  1 liave not forgotten my 
catechism.) Mais ils m’acquitteront du peche, plus que 
veniel, de laisser s’ecouler des annees sans ecrire a un 
ami. (Personnalite! ! ! )  Je croyais bonnement vous avoir 
envoye mon epitre de Sabathoo, il y a six mois. C’est 
une petite indignite a vous, a de Mareste et au baron de 
Stendhal (si toutefois les belles dames laissent a ce dernier 
un instant d erep it); ce st, dis-je, une indignite que de 
ne pas ecrire, et de me laisser aussi ignorant dans mon 
lnde, deschoses de votre monde parisien, que si j ’etais un 
habitant de la lunę.

Les Anglais ont deslettres de chez eux jusqu’au l eravril; 
mes dernieres a moi sont du mois d’octobre! Nos esti— 
mables capitaines havrais et nantais restent six et sept 
mois en route; ils pretendent que leur navires se plaisent 
tant a la mer, qu’ils n’en \eulent plus bouger une fois 
qu’ils s’y trouvent : cela est exorbitant.

Nos gouverneurs pondicheriens et chandernagoriens 
viennent de m’annoncer que je suis nomme chevalier de 
la Legion d’honneur. Pour moi, je reste plam , monsieur 
Jacquemont, pour la rarete du fait, n’ayantpas encore ren- 
contrę, hors de France, un Franęais quine fut comte, mar- 
quis, baron, vicomte ou chevalier.

J’ai vu, je ne sais ou, une epitre de Beranger, le grand 
poete, a Cbateaubriand, le grand prosateur, et la reponse 
du prosateur au poete. Malgre la liberie qui se passe
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d 'a ieu x , tout cela m ’a fait dire que nous sommes ou- 
blieux, nous autres Francais.

Poonah n’a que quarante a cinquanle mille habitants, 
mahrattes pour la plupart; il en meurt cinquante a soixante 
par jour du cholera. J ’ai perdu moi-meme un de mes do- 
mestiques, il y a huit jours, et voici que les soldats euro- 
peens, dont il y a deux mille ici, commencent a descendre 
la gardę; les natifs seuls, jusqu’ici, avaient ete attaques. 
Mais, ce que c’esl que 1’habitude ! nul ne s’en inquiete. II 
est probable qu’une des causes de cette maladie, c’est un 
refroidissement subit, soit interieur, soit exterieur. A pro- 
portion de leurs nombres respectifs, les gentlemen meu- 
rent moins que les soldats. Adieu, mon cher am i; ecrivez- 
moi quand les soins de votre empire vous en laisseront le 
loisir. Notez bien que cette derniere phrase est de la prose, 
malgre sa ressemblance avec les vers d’Hugo.

CIII

A M. CORDIER, A CHANDERNAGOR.

Poonah, 27 juillet 1832.

Cher monsieur Cordier,

Me voiei de nouveau sur mes jambes, ou plutót sur mon 
fauteuil, apres avoir ete einq jours dans mon lit, tres-forl 
entre le ziste et le zeste, d’une attaque vioiente et soudaine 
de dyssenterie, yenue corame un coup de pistolet et partie 
de meme liier, a la suitę d’une terrible quantite de blve

http://rcin.org.pl



299D E  V I C T O R  ,1 A C Q l l E M O N T .  

pelis, calomel, rhubarbe, opium, magnesie, creme de 
lartre, huile de ricin, ipecacuanha, elc., e tc ., et d’un la- 
vement benin de gomme arabiąue qui me parait avoir 
tranclie la ąuestion.

Un voyageur de mon metier a diverses manieres de faire 
fiusco, comme disent les ltaliens; mais le fiasco le plus 
complet, cestd e  crever enroute. Quelques pauvres diables 
ont ete moins heureux que m oi; et, de par la dyssenterie 
qui regne ici, sont alles voir ce qu’il y a derriere la grandę 
muraille. Grand bien leur fasse!

Adieu, cher monsieur Gordier. Les gazettes vous auront 
appris que les gens de Bombay n’y vont pas de main morte 
pour ecarter la peste de leurs rivages. lis ont raison; ici, le 
cholera ne tue presque plus personne. II pleut moins fort 
qu’a Calcutta, mais plus continuellement. C’esl triste et 
ennuveux a crever.

Adieu; je vous quitte pour mon potage de comalescent, 
de 1’arrow-root. Gardez-vous de m a i!

Tout a vous de coeur.
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ciy

- A MADEMOISELLE ZOE NOIZET DE SAINT-PAUL,

A ARRAS.

Poonah, 21 aout 1852.

Ma chere Zoe, j ’ai reęu ce matin un paquet de Paris, 
passablement bien arrondi, et, avant de me coucher, je 
repondrai par quelques lignes a tes huit petites pages du 
12 noyeiribre et du 5 janvier 1852. J ’ai tant ecrit aujour- 
d’hui, que j ’eu ai la main engourdie, et, d’ailleurs, il est fort 
tard, et demain au point du jour je dois galoper a sixlieues 
d’ici, ou je trouverai mon gliounte, un petit cheval tarlare, 
selle, bride, pręt a grimper sur les montagnes, et deux 
serviteurs botanico-mineralogistes, equipes au complef, a' 
leur poste, a la tete desquels j ’herboriserai, geo ou zoolo- 
giserai, s’il y a lieu ; et, mes sacs pleins, je reviendrai ici 
sur le cheval qui m ’aura porte la, comme si j ’avais le 
diable a mes trousses; car il sera midi, et je naurai encore 
rien mangeapres une quinzaine de lieues a cheval, a pied, 
dans la boue, dans la pluie. Donc, il faut que je me cou- 
che, car il est deja bien tard.

Tu te moques de mon en et dans le Cachemire :tu  as 
tort. Je ne saurais comment designer autrement la pro- 
vince dont la ville par nous appelee Cachemire, et par les 
Cachemiriens Chaer, ou la ville par excellence, est la ca- 
pitale.
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Tout en pretendant ne pas le faire, tu as epilogue trai- 
treusement sur Porthographe de je ne sais quel mot de ma 
lcttre : episode, je crois? Eh bien, en pensant a son etymo­
logie grecąue woij, il doit etre fóminin; mais saehe qu’il y 
a une dizaine de fautes d’orthographe dans tes liuit pages, 
et sois moins superbe desormais. En persan, iln ’y a pas de 
genre pour les noms des choses inanimees; mais, dans le 
miserable patois indoustani, derive surtout du sanscrit, 
eette folie existe.

3’aifailli mourir d’une attaąue dedyssenterie,lapremiere 
maladieąue j'aie faite dans l’Inde. Pendant trois jours, j ’ai 
rudement branie au manche. Mes douleurs etaient cruelles; 
mais la tete, entierement librę, avait une fraicheur et une 
nettete singulieres. Je machais a vide. Mon medecin elait 
un honnete Ecossais, —  comme tout le monde, —  inca- 
pable de me renvoyer la balie quand je causais avec lui. 
L’activite de ma pensee me tuait. II me sembla que de 
beaux airs de Mozart, joues par un bon -violon, me charme- 
raient et me doreraient la pilule ; et, comme il y a ici, par 
liasard,unmusicien plus quepassable,j’allaisle faire venir 
pour mourir en musique, quand les remedes opererent 
une reaction, et deciderent dem a convalescence. Le pau- 
vre medecin ecossais etait peu edifie de cette fugue en mu- 
sique; mais il n’osa pourtant me proposer son bralimane 
presbyterien. Je suis parfaitemerit retabli, et me porte 
mieux que jamais, apres cette secousse. La maladie etait 
endemique. Le cholera, ici, a tue bien du monde; mais on 
y est habitue, personne n’y pense, pas plus qu’a la mer 
aux chancea de verser.

Bonsoir, ma chere Zoe; ecris-moi; bonsoir.
ii. 18http://rcin.org.pl
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cv

A MADAME FANNY DE P ER E Y , A PARIS.

Poonah, 25 aout 1832.

Je compte, ma chere Fanny, ouvrir prochainement une 
boutiąue de rubans. II m’en arrive de tous cótes. Je ne 
yous en reinercie pas moins tendrement de la demi-aune 
que vous m’avez envoyee, et que je viens de recevoir ce 
matin. Votre lettre m’a trouve en pantoufles jaunes, robę 
de cachemire feuille morte, et turban b lan c; costume 
denrhume, enfonce jusqu’au cou dans les ecritures, ve- 
ritable Turc d’opera. Le moyen, je vous le demande, de 
consommer tant de rubans! Mais Porphyre me menace 
d’un compte de ports de lettres (lettres congratulatives) a 
payer au retour; le ruban fera 1’affaire. Cependant, j'en ai 
arbore un petit bout a mon habit noir des grands jours. 
Mon pere m:a envoye une croix. Je ne la porte pas, parce 
que je ne sais pas plus comment cela s’attache a un habit 
de pekin, que Porphyre ne savait, il y a vingt ans, atta* 
cherune dragonne a son epee. Demandez-lui cette histoire 
de dragonne. Adieu; je n’ai pas le temps de yous en dire 
davantage.
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CVI

A M. CORDIER, A CHANDERNAGOR.

Poonah, 3 septembre 1832.

Mon cher monsieur Cordier,

Soyez assez bon pour faire jeter a la poste la lettre ci-in- 
cluse pour MM. Cruttenden, Mackilop et compagnie.

Je lis dans la gazette de Bombay que j ’ai ete mordu par 
un chien, sans doute enrage.« Quel malheur s’il allait mou- 
rir ! » dit le journaliste, en son jargon pompeux dejourna- 
liste, et allongeant la sauce jusqu’a faire de mon accident 
un bon alinea. Cet accident m’est arrive a Hyderabad (ou, 
par parenthese, jene suis jamais alle). Rassurez-\ous done, 
je n’ai pas ete plus mordu que je n’ai ete a Hyderabad. 
Cette histoire n’a pas le sens commun. Je ne suis pas en­
rage.

Rien de nouveau ici, si ce n’est qu’il y pleut de plus belle 
des chats et des chiens, comme disent les Anglais, d’une 
maniere qui me parait tres-comique et tres-expressive : 
it rains cats and dogs, ce qui me vexe beaucoup, car je me 
prepare a passer les Ghattes, et a descendre au bord de la 
mer, dans la boue des ileś de la cóte, Salselte et Bombay, 
et j ’ai peur de rester enterre ou emboue dans les rizieres. 
On m’en menace, mais il faut que le ser\ice se fasse. Ainsi 
je me dis a moi-meme: «Enavant! m arche!» et, sans tam-
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bour, le 13 de ce mois, je marcherai ou pataugerai, pluie 
ou non.

M. Garcin de Tassy ne s’est point Irompe en disant que 
le bhang, d’ou l’on extrail une liąueur enivrante et une 
poudre bien plus enivrante encore, est le chanvre. Can- 
nabis sativa est le nom botaniąue du cham re, lequel a du 
etre importe en Europę d’Asie, car il ne croit spontane- 
rnent nulle part en Europę, et il est indigene des monta- 
gnes de 1’Himalaya, depuis le Gange jusqu’a 1’lndus. II 
parait 1’etre aussi dans les montagnes de 1’Afghanistan, 
Caboul, Kandahar, Gbizni. Le chamre sauvage estcommun 
dans les hautes vallees de Cachemire, au bord des forets 
et des torrents. On ne l’y cultive pas. Mais on recueille la 
plante sarnage pour en extraire la poussiere enivrante, la- 
quelle est un objet de revenu pour le tresor de Rundjet- 
Singh (environ 'vingt-cinq mille roupies par an), a raison 
des droits peręus a l’exportation; car le bhang de 
Cachemire est le meilleur et le plus estime dans toutes les 
contrees voisines, et il est fort recherche.

Adieu; mille hommages respectueux a madame Cor- 
dier ; et a vous, cher monsieur Cordier, devouement et 
affection.

http://rcin.org.pl



DE YICTOR JACQUEMONT. 505

GVII

AU MEME.

Poonah, 6 septembre 1852.

Mon cher monsieur Cordier,

II etait minuit ou une heure du matin, et je ronflais de 
la maniere la plus sonore, cjuand mon imbecile de domes- 
tique m’apparut, non en songe, mais en chair et en os, 
d’un air terrifie, et me dit, que,sous mon oreiller, il y a un 
paquet de lettres arrivees dans le jour, et qu’il avait en- 
tierement oublie de me remettre a mon retour de Da- 
poory, oii j ’etais alle le matin. Je l’envoyai au diable, 
comme de raison ; et cependant, rnetant compose, je pas- 
sai la main sous 1’oreiller et j ’y pecbai, a ma tres-grande 
joie, votre volumineux paquet du 18 aout.

Vous remarquerez d’abord que j’ai profite de votre 
anecdote de M. Dupuy, et que j ’ai reforme notablement mon 
ecriture. Dieu sait combien durera cet acces de vertu. 
Mais le fait est que je n’ai qu’une plume, que je ne taille 
jamais, par la raison que, si je me mettais une fois a la 
taiłler, n’en n’ayant qu’une, je n’en aurais bientót plus. 
Tous les trois ou quatre mois, j ’achete pour une quinzaine 
de roupies de papier; mais je n’ai jamais achete une plume 
depuis que je suis dans 1’Inde. G’est une manie que j ;ai 
heritee de mon pere. II passe sa Yie a ecrire, ecrit aussi li-
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siblement que de 1’imprime et n’a jamais, en sa vie, pos- 
sede de canif. II ecrirait avec un trognon de chou aussi ad- 
mirablement qu’avecla meilleure plume.

Ma plume regnanle pour le temps present me sert de- 
puis le mois de janvier, et est aussi neuve qu’a l’epoque 
ou elle entra a mon service. J ’ai ecrit avec elle deux ou 
trois mille pages pour le moins ; elle n’a jamais ete meil­
leure. Elle me menera, haut la main, a Pondichery, et 
sans doute a Paris, ou elle meritera de figurer dans quel- | 
que cabinet de curiosites,n’est-il pas vrai?

Ce qu’il y a de bizarre, c’est qu’insouciant comme je le 
suis sur le bec de ma plume, nul n’est plus difficile que 
moi sur le choix du papier; et c ’est une de mes miseres 
dans 1’lnde, de n’avoir plus le meme papier dont je me 
sers a Paris. La perfection du plaisir, cest d’ecrire sur le 
papier lisse de Cachemire avec de 1’encre indienne. Mais 
c’est une affaire a porter perruque que de preparer cette 
encre; peu de gens s’entendent a ne la faire ni trop claire, 
ni trop epaisse, ni trop gommeuse, et je ne suis pas de ces 
gens-la. Le capitaine Troyer s’en sert toujours parce qu’i! 
a sans doute des mounchis qui la lui preparent. L’encre 
anglaise, dont nous sommps reduits a nous servir, est fort 
laide; elle ne noircit qu’en secliant. J ’aime a voir ma 
prose ressortir en noir brillant a rnesure que je 1’etends sur 
le papier. Le petit papier de Chine a bord rosę est delicieux, 
a mon gre, mais d’un cóte seulement. N’etes-vous pas de 
cet avis? J’avais rapporte de Cachemire une grandę quan- 
tite du plus beau papier qu’on y fasse, et je regrette de 
l’avoir donnę a mes amis, les diplomates du Nord : vous 
saurez que c ’est le plus fashionabledetous les papiers dans
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les chancelleries asiatiąues, persanes, je veux dire ; les 
marchands apportent rarement dans l’Inde les plus belles 
ąualites; aussi chacun tombait sur moi, et j ’avais aussi 
grand plaisir a me voir devaliser de bagatelles semblables 
par des gens dont j ’avais reęu tant d’amities. Ils se mo- 
quaient grandement de mes herbes et de mes cailloux, et 
pretendaient que j ’aurais du leur rapporter des Cachemi- 
riennes. En verite, cetait denree fort commune a Cache- 
mire, et si peu chere, que j ’aurais pu me permettre d’en 
fairela galanterie a chacun de mes amis deLoodianah, de 
Simlah, d’Ambalah, de’Mirout et de Delhi. Mais cela me pa- 
rutbesogne de boucher: tellement, queje nem enaccordai 
pas la fantaisie a moi-meme.

Venonsa vos tables.
Le registre du phmometre estle plus curieux, parmi les 

tableaux meteorologiques que vous m’avez envoyes. II aura 
plus deprix encore a mesyeux, quand vous m’aurez ditou 
vous placez votre instrument, a quelle elevation au-dessus 
du sol et de la ri\iere; si c’est dans un lieu decouvert, et 
parfaitement expose au vent, ou dans des circonstances op- 
posees.

Ici, nous n’avons encore eu que 12 pouces de pluie cette 
annee. A Bombay, ils en ont eu une centaine; et dans les 
montagnes voisines de Mahablaichoeur, 136 pouces. Mal- 
gre nos 12 pouces de pluie, il a plu ici, ou plutót bru- 
masse, tous lesjours; etle soleil, qui dardę quelques pales 
rayons dans ma chambre au moment ou je vous ecris(sept 
heuresdu m atin), n’y avait pas paru depuis deux mois. Je 
prefere a ce temps-ci \os deluges du Bengale avec des in- 
tervalles de beau temps.
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Mais ce qui m’interesse le plus parmi vos tableaux, ce 
sont ceux du mouvement de la population. Au train dont 
vos sujets meurent a Chandernagor, pour peu que vous 
viviez une cinquantaine d’annees, vous ne regnerez plus 
que sur une ville de tombeaux. Je vois que le rapport 
raoyen des deces aux naissances est comme 2 : 1. Si vous 
rf’aviez apporte vous-meme tant de soins a la confection 
de ces tables, je soupęonnerais que tous les deces ont ete 
declares, et que toutes les naissances ne l’ont pas ete. Les 
Hindous et les musplmans ne cachent pas leurs m orts; 
ce sont les naissances dont ils font mystere. Mais je ne 
saurais douter de l’exactitude de votre lra\ail. Le resultat, 
pour etre triste, n’en est pas moins curieux.

Les gens de la cóte de Coromandel, dites-^ous, sont beau- 
coup plus durs a cuire que vos Bengalis. Je crois que ceux 
des provinces septentrionales sont encore mois commodes 
a gouverner que ceux du sud de la presqu’ile. La popula­
tion xit armee dans le N ord; autant que je me souviens 
des villageois autour de Pondichery, ils allaient sans 
armes.

J ’ajuste mes flutes pour le voyage du Sud.
J ’ai ecrit hier soir a M. Lushington, le gouverneur de 

Madras, qui doit incessamment quitter 1’Inde pour faire 
place au generał Frederic Adam. J ’avais des lettres d’intro- 
duction pour M. Lushington, des hautes puissances de 
Londres. Lord Clare, qui s’est montre fort aimable a mon 
egard, connait particulierement M. Lushington; il lui 
enverra mon paquet, qu’il grossira d’une introduclion de 
sa faęon.

Quand je quitt,erai Poonah pour le Sud, ce que j ’espere
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faire au commencement de novembre, je mettrai le cap 
sur les Nilgherries, me detournant a gauche et a droite 
pour voir des lieux particulierement interessants. II est 
douteux que j ’aille a Mahe : a tout. hasard, j ’ai ecrit & 
M. Jourdain pour obtenir de lui tous les renseignements 
que son sejour dans ce joli petit endroit lui permettra de 
me donner, en addition a ceux que je vous dois deja.

Je voudrais arriver aux Nilgherries xers la fin de fevrier ; 
et j ’espere le faire. J ’y louerai une maison et j ’y demeu- 
rerai sans doute jusqu’en septembre, epoque vers la- 
quelle je descenderai a Pondichery par Tanjor probable- 
ment.

Arrive a Pondichery, je serai probablement au terme de 
mes voyages; car je ne considere que comme une prome­
nadę une petite visite a Madras. Je me donnerai quelque 
peu de bon temps a Pondichery chez notre aimable gou- 
verneur, avant de prendre les arrets forces pour quatre 
mois a bord d’une prison flottante. En septembre, peut-on 
vovager commodement d’une mer a 1’autre? les pluies ne 
sont-elles pas alors hien fortes, et les routes bien mau- 
vaises ?

Adieu, cher monsieur Cordier; je decouvre en finissant 
que, pour etre plus propre, mon ecriture aujourd’hui n’est 
pas plus lisible que de coutume. C’est qu’insensiblemen 
j ’ai adopte les letlres etroites etrenversees des Anglais.

Yotre bien devoue.
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C Y III

A M. JACQUEMONT PERE , A PARIS .

Poonah, 14 septembre 1832.

Mon eher pere,

J ’ai un paąuet pręt pour yous; mais je  ne voudrais pas 
le laisser partir sans y en joindre quelques aulres qui ne 
le sont pas, et c ’est pour cela que je  le retiens encore. Au 
reste, c ’est de peu de conseąuence, car je ne crois pas 
qu’il y ait de navire en partance de Calcutta : oe n’est 
pas la saison. J ’ai reęu toutes vos lettres jusqu’en mars 
dernier.

II m’est encore impossible de determiner exactement ou 
et quand je pourrai m’embarquer pour le retour. Je \ais 
ecrire a M. de Meslay pour savoir les mouvements ordi- 
naires de son petit port, ou de sa rade plutót, et de celle 
dc Madras (car, bien qu’il y ait un capitaine de port a 
Pondicliery, il n’y a pas plus de port qu’& Montmorency 
ou a Versailles); mais l’epoque generale des departs pour 
1’Europe, c’est decembre et jaiwier. II est donc probable 
(mais, longtemps avant mon embarquement, vous aurez 
la-dessus du certain) que je  ne reviendrai qu’au printemps 
de 1834. Je le prefererais aussi pour raison de sante. Je 
crains le froid. Ici, dans ce lieu repute froid en cette sai­
son, etou l’on afdue de l’etuve de Bombaypour reprendre
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vie, le thermometre Yarie legerement depuis deux mois 
entre 25° et 25° dans ma chambre, et je couche avec deux 
couYertures de laine.

Je me porte bien. Demain, je pars pour Bombay, yoyant 
d’abord l’ile de Salsette en route. Les poissons me font 
bien enrager. II me faut arrimer moi-meme une ąuantite 
de bocaux pleins d’esprit-de-vin ; sans quoi, tout se brise- 
raitdans les mains des stupides domestiąues indiens. N’e- 
tait pour cela, je vous en dirais plus long; mais je n’ai pas 
le temps. Pour 1’honneur des principes de notre corres- 
pondance, je donnę un numero a ce billet. Adieu ; je vous 
embrasse de tout mon coeur.

CIX

A M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PARIS.

Tannah, tle de Salsette, 14 octobre 1832.

Voici, mon cher Porphyre, un bout de lettre de remer- 
ciment et d’accuse de reception de ma nomination de le- 
gionnaire pour M. le ministre d’Argout. Fais-le-lui par- 
venir.

Un des Annuaires du Bureau des longitudes que tu m’as 
eirvoyes, dans lequel M. Arago a insere un article sur les 
superbes travaux d’Elie de Beaumont, a du te mettre au 
courant, sinon des details, du moins de l ’esprit de la chose. 
La decouverte de couches tertiaires et alluviales, et les ac--
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cidents de leur stratification au pied des Ghattes et sur leurs 
croupes, seraient, pour la solution du probleme de leur 
age geologiąue (age de soulevement), un element de plus 
grandę valeur que tout autre genre d’observations. A la re- 
cherche de quelques lambeaux de ces terrains, j ’ai donc 
du m’escrimer, non pas sans etre force d’aller beaucoup 
au soleil, sur cette cóte malsaine, en cette saison la plus 
malsaine de 1’annee. II en resulte que je suis un peu souf- 
frant, ou plutót chiffonne depuis quelques jours. Et comme, 
si j ’etais a la ville (Bombay), je ne saurais m’y tenir coi et 
prendre le repos necessaire, je prolonge mon sejour a 
Tannah un peu plus que je ne comptais le faire.

J ’en suis toujours a ta lettre du 10 mars dernier, reęue 
a Poonah le 8 septembre. Tu sens combien il me tarde 
d’avoir des nouvelles, apres la terrible \isite que le cho­
lera a faite a Paris.

Nos nouvelles d'Europe vont jusqu’a la mi-juillet, par 
quelques estafettes venues de Constantinople a travers Ja 
Perse. Je sais donc, tant bien que mai, les scenes de car- 
nage dont le eonvoi de Lamarque a ete 1’occasion ou le 
pretexte. Cela est bien triste. J ’ai vu avec peine figurer 
avec leurs bannieres, dans le cortege, une quantite de so- 
cietes, toutes plus patriotiques les unes que les autres, et 
fortes chacune de quelques milliers de membres. Ou allons- 
nous? Je nose y penser. La crainte de ce que je pourrai 
retrouver en France a mon retour ndempeche d’y songer 
avec joie.

Adieu pour aujourd’hui. Perfideclimat que celui-ci! mais 
t’hiver va venir, et, dans un mois, je serai retourne sur le 
plateau du Deccan, ou il est tres-sensible; et, quand la
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saison des grandes chaleurs reviendra, je serai dans les 
Nilgherries.

CX

A M. C O R D IE R, A CHANDERNAGOR.

|
Tannah, 18 octobre 1832.

Toujours a Tannah,1 cher monsieur Cordier! c’est qu’il ne 
faut pas plaisanter en ce pays avec les entrailles, lorsąue 
1 inflammation les visite, et, avant d’aller a Bombay, je 
veux me retablir a fond. J ’avais des douleurs sourdes dans 
le ventre depuis une seance de douze heures au soleil, a 
cheval ou a pied, dans des forets et des vallees tres-mal- 
saines. J ’ai joue des grandes eaux contrę ce mai; plus tard, 
j ’ai ajoute une once de gomme dans cliaąue lavement, 
sans obtenir d’amelioration sensible; hier donc, j'ai pris 
mon courage a deux mains et me suis traite de deux onces 
d’huile de palma-cristi.

Quelle horreur ! ąuelle abomination ! ąuelle infamie que • 
cette medecine-la ! Mais, dans une foule de cas, elle est ad- 
mirable, et je me flatteque mon cas est de ceux-la. Aujour- 
d’hui, je suis beaucoup mieux, et j ’espere fermementqu’en 
prenant demain une noiwelle dose de cette execrablehuile, 
je me retablirai entierement.

Mon hóte me dit ; « Pourquoi n’envoyez-vous pas cher- 
cher nolre docteur? II est excellent! » et je reponds: « Je 
ne doutepas de son excellence, mais il seraitinutile delui
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donner la peine de venir ici, si je ne voulais prendre ses 
remedes, attendu qu’il est certain qu’il me donnerait une 
forte dose de calomel. —  Que pourrait-il vous donner de 
meilleur? »

Heureux ceux qui croient en leur medecin!
Votre fievre de Chandernagor est-elle tierce ou conti- 

nue? Je suis bienheureux de savoir qu’au milieu de la de- 
confiture generale des santes, la vótre et celle de madame 
Cordier restent parfaites.

Mille remerciments des soins que vous avez bien voulu 
donner a l’expedition de mon dernier paquet de lettres a 
mon pere.

Longtemps avant de recevoir ces lignes, vous saurez que 
le bill de reforme a passe a une enorme majorite, quatre 
contrę un environ, et que 1’Angleterre est tranquille; et 
que le pacha d’Egypte mene rondementleGrandTurc.Mais 
chez nous, c ’est le diable, en verite!

Adieu, cher monsieur Cordier; tout a vous de cceur.

CXI

AU MERIE.

Tannah, 27 octobre.

Cher monsieur Cordier,

Tannah, toujours Tannah! c’est beaucoup plus que je 
n’en voudrais. Mais il n’y a pas a plaisanter avec le ventre
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dans ce maudit pays; los anodins n’ont pas suffi. Je me suis 
couvert de sangsues par devant et par derriere (ce qui est 
bien incommode pour monter a cheval ensuite); vesica- 
toires d’unpied carre, ettoul cela sans avoir encore reussi 
a deloger completement 1’ennemi. Cependant, apres-de- 
main, j ’irai aBom bay: l’air de la m er que je humerai la des 
premieres loges, me fera du bien peut-etre. Que le diable 
emporte le soleil!

lci,rien  denouveau.Le gouvernement, cesjours-ci,apris 
par requisition bon nombre de bateaux cótiers, qu’il a con- 
vertis en bateaux de quarantaine pour monter la gardę sur 
la cóte, et tenir la peste au large. Les politiques du pays 
pretendent que c ’est pour tenir les Russes dehors, et non 
la peste.

De chez nous, pas denouvelles.
Soyez assez bon pour faire jeter a la poste le paquet ci- 

inclus pour le maharadja, c ’est-a-dire M. Fraser, car c’est 
un de ses noms. On 1’appelle aussi Fraser le Lion, pour le 
distinguer d’une \ingtaine d’autres Fraser, dont cinq ou 
six sont comme lui William F ra ser.

II me tarde d’en avoir fini a Bombay, et d’etre de nou- 
veau sur le plateau du Deccan, en route pour le Sud. Le 
temps que ma sante m’a oblige de passer ici me forcera 
peut-etre a bruler Goa sur mon passage. Je le regretterai.

Adieu, cher monsieur Cordier; ecrivez-moi toujours a 
Poonah. Je laisserai la des instructions a la poste, pour que 
Fon fasse courir apres moi toutes les lettres qui pour- 
raient y arriver apres que j ’aurai quitte ce lieu pour n’y 
plus repasser.

Tout a vous de coeur.
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C XJI

A M. PORPHYRE JACQUEMONT, A PARIS.

Bombay, au ąuartier des officiers malades, 1" decembre 1852.

Cher Porphyre,

II y a trente-deux jours que je suis arrive ici iort souf- 
frant, et trente et un que je suis au lit. J ’ai prisdansles 
forets empestees de l’ile de Salsette, expose a 1’ardeur du 
sołeil dans la saison la plus malsaine, le germe de cette 
maladie, dont, aureste, j ’ai reęusouvent, depuis monpas- 
sage a Adjmir en mars, des atteintes sur la naturę des- 
quelles je m’etais fait illusion. C’etaient des inflammations 
du foie. Lesmiasmes pestilenliels de Salsette m’ont acheve. 
Des le debut du mai, j ’ai fait mon testament et regle mes 
affaires. Le soin de mesinterets reste confie aux mains les 
plus honorables et les plus amies : M. James Nicol, nego- 
ciant anglais, ici— , et M. Cordier, aCalcutta.

M. Nicol fut mon hóte a mon arrivee a Bombay. Unvieil 
ami ne m’aurait pas prodigue des soins plus affectusux. 
Cependant., au bout de quelques jours, quandj’etaisencore 
transportable, je quittai sa maison, qui est dans le fort, 
pour venir occuper un appartement commode et spacieux 
au quartier des officiers malades, dans la position la plus 
aeree et la plus salubre, au bord de la mer , et a cent pas 
de chez mon medecin, le docleur Mac-Lennan, le plus ba-
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bile de Bombay, et dont les soins admirables ont fait, de- 
puis longtemps deja, pour moi un ami bien eher.

Ce qu’ily  a, cher Porphyre, de plus cruel dans la pensee 
de ceux que nous aimons, mourant dans des contrees 
lointaines, c ’est 1’idee de 1’isolement et de 1’abandon dans 
lesquels peuvents’etrepassees les dernieres heuresdeleur 
existence. Eh bien, m onam i! tu devras trouver quelque 
consolation dans Eassurance que je te donnę, que, depuis 
mon arrivee ici, je n ’ai cesse d’etre comble des attentions 
les plus aflectueuses et les plus touchantes d’une quantite 
d’liommes bons et aimables. Ils me viennent voir sans 
cesse, caressent mes caprices de malade , previennent 
toutes mes fantaisies : M. Nicol avant tout; M. John Bax.un  
des membres du gouvernement;un vieux colonel du genie, 
M. Goodfellow, et un bien aimable jeune ofticier, le major 
Mountain; d’autres encore que je ne te dis pas.

L’excellent Mac-Lennan a presque compromis sa sante 
pour m o i: c ’est que, pendant quelques jours, dans une 
crise qui semblait ne me laisser aucune chance de xie, il 
venait deuxfois la nuit.

J ’ai dans son habileteia confiance la plus absolue
Mes souffrances ont ete bien grandes d’abord ; mais, de­

puis longtemps, je suis reduit a un etat de faiblesse qui 
en est presque exempt. Le pis est que, depuis trente et un 
jours, je n’ai pas dormi en tout une heure. Cependant, ces 
nuits sans sommeil sont tres-calmes, et elles ne sont pas 
desesperement longues.

La maladie heureusement tire a sa fin, qui peut n’etre 
pas fatale, quoique ce soit plus probable ainsi. — L’abces 
ou les abces formes des le debut dans Binterieur du foie,
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qui, a uneepoąue recente, promettaient de se resoudre par 
absorption, paraissent monter et devoir s’ouvrir au dehors 
prochainement. G’est tout ce que je desire, afin de sortir 
promptement, soit d’une maniere, soit de Tautre, du mi- 
serable etat ou je languis depuis un mois entre la vie et la 
mort. Tu vois que mes idees sont parfaitement claires; 
elles n’ont ete que bien rarement et bien passagerement 
confuses dans quelques paroxysmes yiolents de douleurs, 
au commencement de ma maladie. J ’ai generalement cal- 
cule sur le pire, et cela ne les a jamais rendues noires. Ma 
fin, s icest elle qui s'approche, est douce et tranquille. Si 
tu etais la, assis surle bord de mon lit, avec notre pere et 
Frederic, j ’aurais 1’ame brisee, et ne verrais pas venir la 
mort avec cette resignation et cette serenite. —  Console- 
toi, console notre pere; consolez-vous mutuellement,mes 
amis.

Mais je suis epuise par cet effort d’ecrire. Ilfautyous 
dire adieu ! - - Adieu ! oh ! que yous etes aimes de votre 
pauvre Yictor! Adieu pour la derniere fois !

Etendu sur le dos, je ne puis ecrire qu’avec un crayon. 
De peur que ces caracteresne s’effacent, rexcellent M. Ni- 
col copiera cette lettre a la plume, afin que je sois sur que 
tu puisses lirę mes dernieres pensees.

V ic t o r  J acquemont.

J ’ai pu signer ce que 1’aimable M. Nicol a bien voulu co- 
picr. Adieu encore, mes am is!

Le 2 decembre 1832.
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LET T R E DE M. JAMES NICOL

N EGO CI A NT ANGLAIS,  A BOMB A Y,

A M. POKPHYRE JACQUEMONT, A PARIS l .

Bombay, 17 decembre 1852.

Mon cher monsieur,

Quoique etranger a vous, le sort m’a designe pous vous 
communiąuer un evenement auąuel vous ne vous attendiez 
pas. C’est avec le plus profond regret que je suis oblige de 
vous transmettre la derniere lettre de votre fróre Victor, et 
de vous communiquer la seule consolation qui puisse vous 
rester, qui est de vous informer de la tranquillite et du peu 
de souffrance avec laquelle il a reęu le coup fatal, le 7 de­
cembre.

Votre frere est a rm e  chez moile 29 octobre, venant de 
Tannah, et etant dans un etat desante tres-faible depuis une 
maladie qu’il avait eue peu avant, et dont il croyait etre 
bientót gueri, et pensant que la brise de mer de cetle ile 
aurait bientót retabli ses forces. Le soir de son arrivee, il fit 
avec moi une promenadę d’une demi-lieue, et, le jour sui- 
vant, rendit quelques visites;maisil rentra de bonneheure, 
entierementepuise. Je lui conseillai d’avoir immediatement 
recours a un inedecin; et, le meme soir, le docteur Mac- 
Lennanle vit. Pour votre satisfaction, jevaisrenfermer dans

1 Cette leltre a ete ecrite en franęais.
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cette lettre une relation de la maladie, faite par ce medecin.
Comme votre frere vous le dit lui-meme, il souffrittres- 

severement dans le commencement de sa maladie; et, des 
le commencement, il etaitprevenu de la naturę dangereuse 
de cette maladie. Le <4 novembre, il fit son testament, dont 
je renferme ci-dedans une copie. Yers le 8 novembre, la 
maladie semblait avoir pris une tournure favorable, et il 
nourrissait encore 1’espoir de recouvrer la sante, lorsąue I 
la formation d’un abces parut. 11 devint alors plus faible de i 
jour en jour, mais conserva pendant tout le temps de sa 
maladie une tranąuillite etun contentement ;d o n tjen ’avais 
pas avant vu d’exemple.

Je le ąuittai le 6 decembre, a peu pres dans le menie etat 
que les jours precedents, mais sans aucune apparence de 
prochaine dissolution. Cependant, le 7, vers trois heures du 
matin, il avait ete saisi de violentes douleurs qui durerent 
environ deux heures : le docteur Mac-Lennan etait avec 
lui pendant ce temps. A cinq heures du matin, votre frere 
m’envoya chercher. A mon arrivee, il ne souffrait p lu s;
mais il s’etait opere un si grand changement dans sa fi­
gurę, depuisle soir precedent, que je ne pus contenirmes 
Jarmes. Alors, me prenant par la main, il me d it: « Ne vous 
chagrinez pas, le moment est prochain, et c ’est l’accom- 
plissement de mes voeux. G’est la priere que j ’ai adressee 
au ciel depuis ces quinze jours. C’est un heureux evene- 
ment. Dusse-je maintenantvivre, la maladie probablement 
rendrait le resle de ma \ie miserable. —  Ecrivez a mon 
frere, et dites-lui quel bonheur et quelle tranquillite m’ac- 
compagnent au tombeau ! . . .»

11 me repeta qu’il voulait que jefisse passer ses manu-
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scrits et ses collections en France, et entra dans les plus 
nombreux details concernant ses funerailles, qu’il voulut 
qu’on celebrat comme pour un protestant. II me pria de 
faire distinguer son tombeau par une pierre simple, avec 
cette inscription : « Yictor Jacąuemont, ne a Paris le 8 

aout 1801, est mort a Bombay le 7 decembre 1832, apres 
avoir voyage pendant trois ans et derni dans l’Inde. » Du- 
rant le cours de la journee, il eut plusieurs attaąues de 
vomissements, et sa respiration fut considerablement af- 
fectee; mais il garda l’usage de ses facultes aussi parfait 
qu’en bonne sante. II s’inquietait seulement de la mort, 
ajoutant : « Je suis bien ici; mais je serai bien mieux dans 
mon tombeau. » Vers cinq heures du soir, il me d ii : « Je 
vais a present prendre ma derniere boisson de volre main, 
et mourir. » IJne \iolente attaque de xomissements suivit, 
et on le recoucha dans son lit entierement epuise; parfois, 
il ouvrait les yeux, et semblait, vingt minutes avant sa 
mort, me reconnaitre. Seize minutes apres six heures, il 
rendit 1’ame, s’endormant pour ainsi dire dans les bras de 
la mort.

Son enterrement eut lieu le soir suivant avec les hon- 
neurs militaires comme membre de la Legion d’honneur, 
et fut accompagne des membres de ce gouvernement et de 
beaucoup d’autres personnes.

Je prends sincerement beaucoup de part a la perte irre- 
parable que monsieur votre pere et vous avez faite par sa 
mort. Je n’ai connu volre frere que pendant sa maladie, et 
je n’ai eu que la triste satisfaction de contribuer de tout 
mon pouvoir a lui prodiguer tous les soins que demandait 
sa maladie.
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Pour me conformer aux desirs de votre frere, j ’ai fait em- 
paąueter avec soin tous les articles d’histoire naturelle qui 
sont restes en ma possession; ils sont contenus dans onze 
caisses et un baril, dont je renferme ici la facture et le 
connaissement, signśs par le capitaine du navire franęais 
la Nymphe, de Bordeaux. J ’ai ecrit au commissaire generał 
de la marinę a Bordeaux, le priant d’aplanir les difficultes 
qui pourraient s’elever a cet egard. Yous aurez la bonte de 
lui ścrire concernant ces choses. J ’ai embarque aussi une 
boite adressee a votre pere, contenanl tous les ecrits que 
votre frere m’a laisses i * * 4.

Dans la caisse contenant ses papiers, j ’ai mis son ordre 
de la Legion d’honneur, que votre frere a recommande par- 
ticulierement de vous enyoyer. Je vous envoie egalement 
sa montre et ses pistolets.

Ayez la bonte de separer des autres ecrits les catalogues 
ayant rapport aux collections, en les remettant au Museum 
royal.

J’ai Phonneur d’etre, cher monsieur, etc.
J ames Nicol.

1 Tous les ecrits de Victor Jacąuemont et la description des prin- 
cipaux objets d’histoire naturelle que contiennent les collections qu’il
a envoyees au Museum d’histoire naturelle de Paris, ont ete publies
par MM. Firmin Didot freres, sous le titre dc Voyage dans l'ln d e  
6 vol. in-4a, dont ąuatre de texte etdeux contenant 290 planches et
4 cartes, 1841-1844.

http://rcin.org.pl



DE Y1CT0R J ACQUEMONT. 323

RELATION

DE LA MALADIE DE VICTOR JACQUEM01NT

PAR

LE DOCTEUR MAC-LENNAN

J ’ai yu  M. Jacąuemont, pour la premiere fois, le 30 oc- 
tobre 1832, dans l’apres-midi, lelendemain de son arrivee 
de Tannah.

II me dit qu’il avait ete gravement malade dans le 
Radjpoutana, au mois de mars 1 8 3 2 ; que, depuis cette 
epoque, il n’avait pas eprouve d’atteinte d’une maladie 
marquee, a l’exception d’une attaque de dyssenterie qu’il 
avait ressentie a Poonah pendant les pluies. Quinze ou vingt 
joursayant son arriveea Bombay, etant encore a Tannah, il 
avait eu des attaques de fievre irregulieres et des derange- 
ments d’entrailles.

Le lendemain de son arrivee, il avait ete oblige de 
renoncer a faire des visiles dans la ville, a cause d’une 
at.taque de fievre plus violente que les precedentes. Elle 
avait commence vers midi par le frisson, et venait de se 
terminer le soir au moment ou je le vis.

11 disait qu’il eprouvait un malaise aussi faible que pos- 
sible dans les entrailles (prxcordia) ; mais une pression
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exercee sur 1’abdomen ct un effort pour faire une pro- 
fonde inspiration n’augmentaient pas ce malaise. Un senti 
menl de chaleur et de pesanteur vers le sacrum parut le 
symptóme le plus remarąuable; mais il ne semblait pas 
encore qu'on dut le considerer comme tres-grave. M. J . . .  
n’avait pas de mai de tete, peu de soif, et moins de ma­
laise dans leslombes qu’il n’en avait deja ressenti, surtout 
moins qu’on n’en ressent cUordinaire dans des cas sem- 
blables. La peau etait de bonne couleur, moite et fraiche 
(le paroxvsme de la fievre venait de finir quand je le vis); 
le pouls etait a 84?; pas la moindre apparence d’irritabi- 
lite gastrique. II me dit que ses ćvacuations etaient fre- 
quentes, tres-desagreables, et qu’elles avaient lieu avec 
tenesme (tenesmus). La langue etait enflee et tres-chargee, 
la bouche desagreable et 1’haleine fetide.

Soixante sangsues furent appliquees au sacrum. M. J . . .  
pril unbain chaud, et, au moment de se mettre au lit, une 
forte dose de calomel avec quelques grains de pało, d’i- 
pecacuanlia et d’opium.

Samedi 51 octobre, M. J . . .  avait passe une assez bonne 
nuit, et, quoique harasse par la fievre, avait dormi de 
temps en temps. Une forte pression au-dessus du nombril 
produisait alors une legere douleur; mais elle n’etait pas 
augmentee par une inspiration profonde, et paraissait tout 
a fait independante de la position queprenaitM. J . . .  dans 
son lit. Le sentiment de clialeur, de pesanteur au sacrum 
avait disparu, etle malade, en somme, se trouvait mieux. 
Comme la douleur abdominale se rapportait principale- 
ment a 1’hypocondre droit, soixante sangsues furent ap- 
pliquees sur cette partie; le bai.ii chaud fut repete au

http://rcin.org.pl



325DE YICTOR JACQUEMONT. 

retour de la flśvre, et trois doses de la preparation mer- 
curielle de la veille furent donnees a huit heures d’in- 
teryalle; mais l’extrait de jusquiame fut substitue a l’o- 
pium. Comme 1’application des sangsues avait considera- 
blement soulage le malade, et que la fievre n’avait repris 
que plus tard et plus faibleraent que la veille, trente sang­
sues furent de nouyeau appliquees sur 1’hypochondre droit, 
a la nuit; et une dose purgative d’huile de ricin fut or- 
donnee (pour etre prise a quatre heures de 1’apres-midi, 
i er novembre). Le purgatif opera promptement et energi- 
quement. Les selles furent copieuses, liquides, d une cou- 
leur brunalre et d’une odeur putride tres-desagreable. Cette 
odeur etait telle, que je ne l’avais encore rencontree que 
dans des eyacuations qui contenaient beaucoup de sang, 
et lorsque ce sang avait demeure longtemps dans les in- 
testins. M. J . . .  comparait lui-meme cette odeur, avecbeau- 
coup de justesse, a celle qu’exhale un baquet dont les ana- 
tomistes se seryent pour les macerations; et il me dit qu'il 
l’avait sentie depuis quelques jours, quoique avec moins 
d’intensite. 11 n’y ayait pas de sang dans le yase, et pas 
(1’apparcnce de depót tibrineux ni d’aucune matiere ani- 
male. Le soulagement qu’il eprouya apres ces eyacuations 
fut considerable, et, depuis ce moment, tout malaise du 
cóte du sacrum disparut.

Comme M. J . . .  s’etait fortneglige a Tannah, qu’ils’etait 
gcpose sans precaution au soleil, qu’il s’etait fatigue, et 
qu’il n’ayait fait aucune attention a sa maladie, ou que tout 
auplus ils ’etait borne a prendre quel(jues medecines laxa- 
tives et en petites doses; —  en outre, comme il etait eyi- 
dent, d’apres les symptómes, que le foie surtout etait at-

19n.
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taque, je pensai que je devais agir sur 1’organisme tout 
entier, au moyen du mercure. —  A cet effet, M. J .. .  prit 
de fortes doses de calomel combine avec de 1’ipecacuanha 
et de la jusąuiame, trois fois par jour, et autant de fois on 
frictionna les extremites inferieures avec une preparation 
mercurielle. II prit, d’abord tous les jours, puis de deux 
jours l’un, une potion contenant quelque laxatif doux, or- 
dinairement du jalap ou de la creme de tartre. Pendant 
tout ce temps, on eut grand soin de soutenir la force du 
m alade; et M. J . . .  prenait regulierement, toules les quatre 
heures, une petite quantite de soupe animale, et de temps 
en temps du vin et de l’eau.

En perseverant dans ce systeme jusqu’au 5 novembre, 
les secretions alvines avaient pris une meilleure apparence; 
1’odeur putride dont j ’ai parle etait entierement disparue, 
et le malade allait a la selle sans epreintes et sans malaise; 
la fievre n’avait pas reparu depuis le 4.

Quelques legeres indications de 1’approche du ptyalisme 
(salivation) parurentle 6 , et, en consequence, les remedes 
mercuriels furent continues ce jour et le suivant; mais, 
comme ces symptómes n’augmentaient pas d’intensite, et 
qu’ilneparaissait pas a propos de continuer plus longtemps 
ce modę de traitement, je me determinai a 1’abandonner 
et a me borner a tenir le yentre librę, a faire beaucoup 
d’attention au regime, et a pallier les symptómes qui pour- 
raient se presenter. Avant de commencer ce nouveau trai­
tem ent, j ’expliquai la naturę de mes craintes a M. J . . .  
J ’apprehendais qu’une maladie organiąue, probablement 
un abces au foie, ne se fut formóe depuis quelque temps. 
Je priai M. Jacquemont de me permettre de m’adjoindre
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en consultation un autre rnedecin. Lappelai le doeteur 
Kemhall, qui approuva completement le systeme survi jus- 
qu’alors, et le changement propose dans le modę de trai- 
tement. II craignait aussi la presence d’un abces au foie; 
mais, comme il n’y avait cependant aucun symptóme de- 
cisif qui l’iiidiquat (et que la presence de cet abces ne pou- 
xait etre inferee que de 1’absence de tous symptómes mor- 
bides dans les autres parties, jointes a la lenteur de la 
convalescence du malade), nous esperames tous les deux 
que le manque d’effet dumercure sur le systeme provenait 
de quelque idiosyncrasie (temperament particulier), et non 
de la presence dune maladie organique du foie. Le traite- 
ment que nous arretames fut celui que j ’avais propose, 
c'est-a-dire radministration de bouillons gras, de ge- 
lees, etc., et d’un peu de vin et d’eau, a des intervalles de 
trois heures, jour et nuit. On tiendrait le ventre librę par 
des doses de laxatifs administres de temps en temps; enfin, 
une potion opiacee serait administree toutes les nuits. De 
plus, comme on a remarque que la promenadę en plein air 
(la promenadę en litiere) produit souvent un effet heureux 
en accelerant la convalescence et en hatant 1’action du 
mercure sur 1’organisme, M. J . . .  fut porte quatre jours de 
suitę en palanquin pendant plusieurs m illes; mais, la fa- 
tigue qui en resulta pour lui n’etant compensee par aucune 
amelioration dans son etat, on cessa les promenades, et le 
traitement decrit ci-dessus fut seul continue.

Pendant ce temps, M. J . . .  fut parfaitement exempt de 
souffrances dans quelques parties du corps que ce fut. Le 
pouls et la peau etaient dans un etat normal, la langue 
propre; les evacuations alvines etaient bilieuses, mais seu-
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lement autant qu’on devait s’y attendre apres 1’adminis- 
tration de preparations mercurielles.

Jusqu’au 15, aucun changement ne se manifesta, si ce 
n est que les forces du malade etaient revenues un peu, 
et qu’il avait commence a voir sa position sous un point de 
vue moins sinistre, c’est-a-dire qu’il ne croyait plus que sa 
fin etait aussi proehe qu’il s’y etait attendu tout d’a- 
bord. II faut observer ici qu’on avait toujours use d’une 
grandę franchise a l’egard du m alade; qu’on lui avait ex- 
plique la naturę de son affection, et qu’on ne lui avait pas 
cachela probabilite d’une terminaison fatale. Au reste, on 
avait ajoute que, quant a present, il n’y avait pas de sym- 
ptómes qui indiquassent que 1’abces fut considerable, ou 
qu’il ne put pas s’ecouler par quelqu’un des canaux du 
corps, et qu’en consequence, il devait avoir 1’espoir que sa 
maladie pourrait bien se terminer ainsi. J ’avais du adopter 
cette ligne de conduite, parce qu’il etait trop evident que 
de la reserve et de la dissimulation auraient fait du mai a 
M. J . . . ,  tandis que les details medicaux qu’on lui donnait, 
et qu’il paraissait comprendre parfaitement, semblaient 
lui apporter de 1’esperance, le tranquilliser et lui donner 
de la resignation.

Le 15 novembre, un gonflement leger de Tliypochondre 
droit fut apparent, mais sans autres symptómes ; ce ne fut 
que le 17 qu’un leger sentiment de douleur suivit la pres- 
sion que l’on faisait sur cette region. Un grand vesicatoire 
fut applique et le meme traitement continue. Un soulage- 
ment complet suivit l’application du vesicatoire, qui avait 
produit beaucoup d’effet; le gonflement meme du cóte 
droit parut avoir diminue. Cependanf, M. J . . .  paraissait
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gagner de la force ; certainemenl il avait gagne en embon- 
point, mais rien n indiąuait le retour de la sante, si ce 
n’est que les evacuations etaient revenues parfaitement 
regulieres.

Le 26 novembre, le malaise revint, ainsi que le gonfle- 
ment du cóte; un vesicatoire fut appiique. II prit bien; 
mais le soulagement qu’il produisit ne dura que quelques 
heures.

Le 27 fut un mauvais jour : M. J .. .  eprouva une excita- 
tion violente, par suitę de la mauvaise conduite de ses do- 
mestiques, et des recherches qui suivirent la decoiwerte 
qu’il fit de leur faute. Depuis ce moment, tous les cliange- 
mentsdans l’etat du malade prirentun caractere facheux. 
Le mai faisait des progres rapides : d’abord ils ne se mani- 
festerent que par un grand abattement d’esprit et par 
Uaversioiidetoutenourriture. Cette aversion devintbientót 
telle, que les aliments qu’il prenait dans les vingt-quatre 
heures n’egalaient pas la moitie, merae le tiers de ceux 
qu’il prenait dans le commencement de sa maladie. A ces 
symptómcs se joignirent bientót la prostration des forces, 
rem aciation, et, de temps en temps, de legeres exacerba- 
tions febriles. La douleur du cóte et de la region qui cor- 
respondau Lord du foieaugmenta, etle gonflement devint 
considerable.

Le 2 decembre, ce gonflement prit 1’apparence d’une 
tumeur en pointę, vers le bord de la neuvieme cóte, a 
1’endroit ou elle se reunit a la huitieme. Un examen at- 
tentif futfait par le docteur Henderson (que j ’avais appele 
en 1’absence du docteur Kemhall) et par rnoi;nousne  
pumes decouvrir aucune tluctuation, et il ne paraissait

19.
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point qu’il y eut aucune adherence, nieme a la base de la 
lumeur, avec les parties sous-jacentes.

A 1’augmentation du degout pour toute nourriture, vint 
s’ajouter une difficulte croissante de la garder : les nausees 
et les vomissements devenaient frequents. Les exacerba- 
tions febriles se muilipliaient et duraient longtemps. La 
soif survint avec une grandę secheresse de la bouche et de 
la gorge, accompagnee d’un sentiment de constriction vers 
1’estomae et les parties superieures de 1’abdomen.

Le 4 decembre, le malade ressentait freąuemment de 
violentes douleurs abdominales, particulierement toutes 
les fois qu’il essayait d’aller a la selle, ou de faire une pro- 
fonde inspiration. Tous ces syrnptómes augmenterent, et 
quelquefois etaient desesperants, bien que toujours le ma­
lade lut tres-soulage par des fomentations chaudes et des 
gouttes anodines au commencement de la nuit.

Le 7 decembre, a trois heures du matin, jefus appele 
tout a coup aupres de M. Jacquemont. Je le trouvai dans un 
etat bien different de celui ou je l’avais laisse la veille en le 
quittant (vers minuit). En changeant de position dans son 
lit, il avait eprouve tout a coup une vive douleur autour 
du pubis, et il lui avait ete impossible d’uriner. Ses traits 
etaient tres-abattus, la peau baignee de sueur, et toute son 
apparence etait celle d’un agonisant. Des fomentations 
chaudes au pubis et des doses repetees d’esprit d’ether ni- 
trique, avec laudanum,;diminuerent bientót les syrnptómes 
alarmants et firent disparaitre la douleur; mais les vomis- 
sements revinrent bientót apres. Le malade vomissait une 
grandę quantite de matieres noires et glaireuses, sem- 
blablesadu marc de cafe. Ges accidents durerent une
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partie du jo u r; ils etaient accompagnes de freąuentes 
syncopes.

La prostration des forces etait telle, qu’il parut plusieurs 
fois sur le point d’expirer par suitę des efforts qu’il faisait 
pour vom ir; mais, apres ces crises, il se remettait unpeu. 
Yers le coucher du soleil, les vomissements diminuerent; 
mais il paraissaitque celane provenait quedelafaiblesse du 
malade, qui ne pouvait rejeter les matieres contenues dans 
l’estomac. 11 expira tranquillement et sans convulsion, vers 
six heures et demie du soir. II m ’avait parle avec toute sa 
raison une heure avant. Pendant tout le cours de sa mala- 
die, sa faculte d’observer et de reflechir ne fut jamais af- 
fectee, et dura jusqu’au moment de sa mort.

D’apresle desir qu’il avait exprime lui-meme, 1’autopsie 
eut lieu le lendemain 8 decembre, a six heures du soir. 
J ’examinai les cavites du thorax et de Pabdomen, conjoin- 
tement avec le docteur Henderson.

Dans la premiere cavite, tous les visceres etaient dans 
leur etat norm al; dans la seconde, un enorme abces au 
foie avait creve, et son contenu s’etait repandu en partie 
dans Pabdomen. L’abces etait situe par derriere et a peu 
de distance de Pepine dorsale; il contenait la quantite 
(■mesuree) de cent onces d’un pus clair, fluide et sanieux. 
Tous les autres visceres abdominaux etaient parfaitement 
sains.
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R A PPO R T

DU CAPITAINE BRIOLLE ,

Commandant le navire la Ny?nphe, du port de Bordeaux, 

SUR LA MORT ET LES OBSEfjUES DE YICTOR JACQUEMONT

A M. DE PRIGNY,

Commissaire generał de la marinę, a Bordeaux.

Bordeaux, 28 mai 1833.

Monsieur le commissaire generał,

Me trouvant a Bombay en decembre dernier, epoąueou 
M. Yictor Jacąuemont venait d’y terminer ses voyages 
scientifiąues, je m’empressai d’aller visiter un compatriote 
que tous les journaux de 1’Inde venaient d’elever au rang 
des naturalistes les plus distingues, mais qui, par suitę 
des fatigues et privations qu’il eut a combattre dans ses 
penibles recherches, se tronvait malheureusement atteint 
d’une maladie au foie dont le caractere etait excessivement 
alarmant. Je le trouvai alite, dissertant savamment sur sa 
maladie avec le plus habile medeein du pays, aux soins 
duquel le gouvernement l’avait confie, et lui expliquant 
avec le plus grand calm e,que dans trois ou ąuatre joursil 
serait delivre de ses cruelles souffrances, mais aux depens 
de sapropre vie, attendu qu’il sentait qud lepanchement
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de son abces se ferait interieurement, et que, dans ce cas, 
iln’avait aucune cliance de succes.

Son medecin s ’etantabsente pour quelques heures, il se 
repandit en eloges sur son talent, sur tous les soins et 
egards que le gouvernement de Bombay ne cessait de lui 
prodiguer ; mais il ajouta de nouveau qu’il n’avait plus 
que trois ou quatre jours a xivre ; que les secours de 
1’art lui etaient inutiles, et qu’ayant terrnine ses manu- 
scrits, excepte peu de chose, sur le Thibet, il mourrait 
avec la consolation d’avoir contribue de tout son pouvoir 
au progres d’une science qui laissait encore beaucoup a 
desirer. Ldnfortune mourut effectivement le quatrieme 
jour de cet entretien, par 1’epanchement interieur qu’il 
avait annonce, conservanl neanmoins jusqu’au dernier 
soupir un calrne, une douceur et une presence d’esprit 
dignes de sa belle ame.

Le gouvernement de Bombay, voulant honorer la me- 
moire d’un homme aussi distingue par ses talents et ses 
vertus privees, ordonna un convoi funebre magnifique, 
auquel assisterent toutes les autorites civiles et mili- 
taires, et le corps du malheureux Jacquemont fut conduit 
et livre au champ de repos avec toute la pompę des 
honneurs militaires.

Penetre de tous les egards qu’eut le gouvernement 
de Bombay pour celto illustre \iclime de la science, je 
lui adressai la lettre dont ci-joint est copie , et j ’en 
recus en reponse les deux aussi ci-jointes, et dont la 
derniere m ’annonce que, par deliberation du conseil, 
la mienne doit etre conservee dans les archives du gou- 
yernement.
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J ’ai tlone cru clevoir vous prier de porter toutes ces 
circonstances a la connaissance de M. le ministre de la 
marinę, afin qu’il ait a statuer s’il y a lieu d’approuver 
ma demarche aupres du gouvernement de Bombay.

Veuillez agreer, monsieur le commissaire generał, etc.
B riolre.

LETTBE DE MM. EES PBOFESSEURS ADM1N1STRATEURS

DU M U S E U M  D ’ l I I S T O i n E  HAT U R E  LI . E

A M. JACQUEMOKT PERE.

Paris, 21 mai 1835.

Monsieur,

Nous sentons trop bien le coup qui vient de vous frap- 
per, pour ne pas eprouver le besoin de nous associer 
a votre douleur, et de vous temoigner a quel point nous 
la partageons. I/administration du Museum, qui avait 
confie a monsieur votre fils la mission qu’il a remplie 
si honorablement, et a laquelle il a sacrifie sa vie meme. 
ressent a double titre cette perte cruelle : elle perd en 
lui un voyageur qui avait toute sa confiance, et la science 
un naturaliste sur lequel se fondait un brillant espoir. 
Tout nous autorise a compter que, grace aux sages pre- 
cautions qu’il a prises jusque dans ses derniers moments, 
tous les fruits de ce voyage fatal ne sont du moins pas 
perdus ; que les travaux de M. Yictor Jacquemont porte-
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ront leurs fruits, et que leurs resultats pourront se 
developper, moins brillants sans doute qu’entre ses 
propres mains, mais propres encore a faire appreeier 
et ce qu’il avait fait deja, et ce qu’il aurait fait s’il eut 
vecu. Croyez, monsieur, que de notre part rien ne sera 
neglige pour atteindre ce but et pour vous donner cette 
legitime consolation, la seule qui vous reste. Yeuillez 
agreer, monsieur, etc.

Les professeurs administrateurs du Museum, 
Cordier , directeur.

Geoffroy S aint-Hil a ir e .

A. DE JuSSIED.

CHOLERA-MORBUS 1

Poonah, juillet 1832.

L’une des publications faites le plus recemment sur le 
cholera par les medecins anglais dans l’Inde, est une 
lettre adressee a la cour des directeurs par le docteur 
Whilelaw Ainslie, de Madras.

M. Ainslie distingue deux especes dc choleras, le spo- 
radique et l ’endemique, qui ne different, quant a leur 
developpement, leur marcłie et leur terminaison, quc 
par une violence plus grandę dans le cholera endemiqueJ 
une marche plus rapide et une terminaison plus genera-

1 Voir precedemment la lettre XCIX.
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lement fatale : c’cst !a nieme maladie, mais plus intense.
II attribue fort gratuitement a des modifications fort 

obscures de 1’etat electriąue de Fair, la naissance de cette 
maladie. C’est principalement dans le sud de 1’Inde qu’il 
l’a observee. Ayant toujours trouve acides les glaircs 
troubles. et liąuides vomies et evacuees par le malade, il a 
essaye d’arreter la maladie par la neutralisation de cet 
acide dans 1’estomac ; et la magnesie, qu’il a employee a 
cet effet a large dose, a rendu souvent sa pratique heu- 
reuse. M. Ainslie connaissait les avantages obtenus depuis 
longtemps par 1’emploi de rammoniaque a haute dose, et 
les attribue avec raison, il me semble, a sa propriete de 
salurer les acides.

Les seuls cas un peu nombreux de guerison naturelle 
sont ceux dans lesquels la bile, dans les efforls convulsifs 
du voinissement, passe du duodennin dans l’estomac. II 
parait que ce fluide a la vertu de salurer, connne un al- 
cali, 1’acide engendre si abondamment dans cet organe.

Un vesicatoire, produit sur-le-cbamp par une applica- 
tion d’ean bonillante sur le ventre, a eu souvent d’heureux 
resultats. M. Ainslie recommande d’en appliquer un, des 
le debut du mai, au bas de la jambe et en dedans, pour 
retenir, par cette inflammatipn artificielle des teguments, 
la chaleur des pieds qui naturellement se retire.

La saignee a ete essayee depuis longtemps. Elle produit 
presque toujours un soulagement immediat; mais elle pa­
rait avoir souyent precipite la mort.

Le sang ne coulant jamais qu’avec une extreme diffi- 
culte, a cause de son epaississement et de sa quasi-coagu- 
lation dans les veines, on a essaye d’aider a la saignee en
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plaęant le malade dans un bain tres-chaud, ce qui a favo- 
rise l’operation de la saignee, mais semble d’ailleurs n’a- 
voir aucune influence sur le cours de la maladie.

Dans les cas les plus formidables, le calomel a ete admi- 
nistre par doses de vingt a trente grains, mele a quatre- 
vingts gouttes de laudanum, tandis qu’on injectait la meme 
quantite de laudanum par les lavements. Souvent ces doses 
enormes de calomel, repelees un nombre de fois, parais- 
sent n’avoir exerce absolument aucune influence sur la 
marche de la maladie, alors meme que 1’autopsie a montre 
le calomel retenu par un liquide \isqueux aux parois de 
1’estomac, et les ayant deja violemment enflammees.

Ce qui m’a le plus surpris dans le memoire de M. Ains- 
lie, c ’est un fait de statistique medicale, irrecusable, et 
d’ou il resulte que, de plusieurs milliers de soldats indiens 
et anglais entres aux bópitaux de la presidence de Madras 
pendant plusieurs annees, tous attaques du cholera, la 
meme proportion a succombe parmi les Indiens et les Eu- 
ropeens, et cette proportion est comme un a quatre du 
nombre des malades.

II suit de la que le cholera parait etre generalement, 
dans le sud de 1’Inde, d’une naturę moins terrible que 
dans le Deccan et 1’Hindoustan, ou la proportion des morts 
aux malades passe pour etre hien plus considerable.
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MALAD1E DE SOUDINE 1

Poonah, juillet 1832.

Soudine, mon domestiąue hindou, homme de vingt- 
ciną ans, a mon service depuis un an et demi, d’une sante 
toujours parfaite, d’une conduite parfaitement reguliere, 
s’abstenant de toutes liąueurs spiritueuses , et presąue 
enlierement aussi de nourriture animale,

Vendredi soir, 5 juillet, fut pris de coliąues : evacua- 
tions alvines tres-nombreuses, peu abondantes, suivies, 
au bout d’une heure, de vomissements. G’est alors seule- 
ment qa’on me rapporte sa maladie et que je le vois. A 
sept heures du soir, son attitude annonce une grandę 
prostration de forces; il seplaint de tenesme; le pouls esl 
tres-faible, les pieds sont un peu froids; les evacuations se 
rćpetent plus de dix fois en une heure, par en haut et par 
en bas; leur naturę est la meme; c ’est un fluide peu vis- 
queux, quoique epais, d’un blanc grisatre, sans odeur. 
Fait coucher le malade et le couvrir chaudement; des 
bouteilles d’eau chaude aux pieds; des serviettes chaudes 
sur le ventre; administre vingt gouttes d,ammoniaque dans 
une cuilleree d’eau. Le malade avale sansse plaindre cette

1 Yoir precedemment la lettre XCIX.
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drogue brillante, mais au bout de deus minutes la vomit. 
De sept heures a onze heures du soir, administre quatre 
autres doses semblables dans les interyalles ou le vomis- 
sement naturel s ’etait calm e; mais il n’en gardę pas une 
plus de trois minutes dans 1’estomac. A 1’une de ces doses 
je m£le vingt gouttes de laudanum; il la rejette aussitót 
apres l’avoir avalee.

La chaleur naturelle se retire rapidement des extremi- 
te s ; les pieds sont plus froids que les mains ; les jambes 
se refroidissent, les bras aussi; le pouls n’est sensible 
qu’apres les efforts du vomissement; les evacuations al- 
vines sont plus rares; la respiration est acceleree; le corps 
se refroidit graduellement; mais le malade se plaint sou- 
vent d’une chaleur insupportable qui le brule par tout le 
corps, et qui lui fait ecarter violemment les vetements 
dont on le couvre. 11 arrache ses propres habits, et de- 
mande qu’on le laisse nu. Ces invasions subites et passa- 
geres de chaleur interieure ne se laissent apercevoir que 
par un relevement passager de la chaleur naturelle du 
tronc. Le front seul alors transpire une sueur froide et 
gluante; mais le refroidissement des jambes n’est sujet a 
aucun retour accidentel.

Crampes dans les cuisses; spasmes des muscles de l’ab- 
domen dans les invasions de la chaleur interne.

La pean de la paume des mains et de la plante des pieds 
devient dure et rude. Les ongles se decolorent et blanchis- 
sent. Les yeux commencent a se creuser et a se cerner d’un 
arc interieur plus petit, plus profond et plus noir, et d’un 
arc plus grand au niveau du bord superieur de l’os maxil- 
laire , sur la crete osseuse de la partie inferieure de
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1’orbite. Leur mouvement se ralentit, leur eclat s’ob-
scurcit.

A minuit, donnę au malade huit grains de calomeł de- 
layes dans une cuilleree d’eau sucree aromatisee.

Mais les efforts du yomissement, qui se repetent con- 
stamment apres un intervalle de quelques minutes, sans 
etre acceleres par le rem ede, l’expulsent, au moins en 
grandę partie, quand ils renaissent.

A une heure du matin, le samedi, donnę une autre dose 
egale de calomel, melee de vingt gouttes de laudanum; 
rejetee au bout de deux minutes.

Passe le reste de la nuit sans donner au malade autre 
chose a boire qu’un peu d’eau sucree, quand il se plaint 
de la soif, ce qui ne lui arrive que dans les invasions su- 
bites de chaleur interne.

Le samedi matin, point de pouls que par intervalles 
apres les efforts eonvulsifs du yomissement; aggrayation 
de tous les symptómes d’hier; les jambes sont plusfroides, 
les yeux plus enfonces; la physionomie est plus alteree, 
plus cadavereuse; les purgations et les yomissements n’ont 
cesse de toute la nuit. Dans les intervalles du yomisse­
ment, le malade sommeille; il a sa connaissance, mais 
obtuse.

Administre, a huit heures du matin, dans un inlervalle 
de calme comparatif, une polion de laudanum et de sous- 
carbonate d’ammoniaque, edulcoree et aromatisee avec de 
1’essence de menthe.

Les evacuations, qui se repetaient deja moins frequem- 
ment avant ce remede, continuent moins frequentes, et 
toujours de moins en moins abondantes; mais leur naturę
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ne varie aucunement. La prostration generale continue. 
Vers midi, quelques crampes tres-violentes. Le malade se 
plaint toujours, dans ces crises nerveuses, d’une chaleur 
atroce. Elle n ’affecte pas les extremites, mais rechauffe, 
pour un instant seulement, ses bras et ses cuisses, et 
couvre son corps et son front d’une sueur gluante qui se 
refroidit aussitót. Le pouls reparait alors un moment, 
faible et irregulier. Le sentiment de brulure universelle 
dont se plaint le malade dans ses acces spasmodiques sub- 
siste quelque temps encore, apres les spasmes, dans le 
ventre et 1’estomac.

Dans le jour, je fais donner une cuilleree d’eau sucree 
au malade, quand il demande a boire, ce qu’il fait rare- 
ment. Les vomissements ne se repetent plus que cinq ou 
six fois par heure, et les evacuations alvines deux ou trois 
fois.

A quatre heures du soir, nouvelle dose de la potion du 
matin : elle est pareillement rejetee au bout de dix 
minutes, dans le premier effort, qui suit, du vomisse- 
ment.

La respiration devient plus laborieuse. Tous les autres 
symptómes s^ggrayent; les forces decroissent graduelle- 
ment; le refroidissement continue; la sensibilite diminue. 
Dans la nuit, le malade est purge plus rarem ent: coma- 
teux dans les intervalles de repos. Deux doses de huit 
grains de calom el, cliacune, administrees comme ven- 
dredi, le samedi soir, a 1’entree de la nuit, et gardees 
chacune au moins un quart d’heure dans 1’estomac.

Le dimanche matin, le malade n’entend et ne parle pres- 
que plus; pourtant il reconnait encore ma voix quand je
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1’appełle par son nom : les yeux eteints et fixes comme s’ils 
etaient morts; cependant, il me dit qu'il me voit encore, 
mais confusement. A huit heures, je lui fais prendre une 
pilule de trois grains de calomel et un grain d’extrait gom- 
meux d’opiurn, qu’il n’avale qu’a grandpeine. On lui frotte 
le ventre avec des serviettes chaudes imbibees de lauda­
num, pour calmer des douleurs violentes dont il se plaint 
dans cette partie. Les bouteilles d’eau chaude, tenues sous 
ses pieds des rh m sion  du mai, ne les ont jamais rechauf- 
fes, meme a la surface, qui reste froide, posee sur la bou- 
teille bouillante.

II ne vomit et n’evacue plus, sa tete s ’appesantit; sa 
respiration sembarrasse, devient suspirieuse; tout son 
eorps se couvre de sueur; et, apres ce dernier effort de 
la naturę et quelques minutes de rale, il expire sans con- 
vulsions a neuf heures et demie du matin.

Aucune des medecines donnees au malade n’a exerce la 
moindre influence sur le cours de la maladie. Les pouvoirs 
absorbants de 1’estomac etaient sans doute totalement sus- 
pendus ; et cet organe, au lieu d’absorber, ne faisait que 
secreter la matiere des evacuations.

La secretion de 1’urine supprimee des le commence- 
ment.

La maladie a dure quarante heures environ, sans se 
ralentir un moment, jusqu’a la mort du malade. La pro- 
stration seule des forces parait avoir modere la violence 
des evacuations, quinze ou vingt heures apres l’invasion. 
Le malade, accable par la fatigue et l’epuisement conse- 
cutifs de ses efforts, alors qu’il n’etait pas dechire par la 
douleur yiolente de ces efforts memes, paraissait, des le
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moment ou je le vis, absorbe en lui-meme, et pri\e de 
tout pouvoir de reflexion. II n’y avait pas de perturbation 
des facultes intellectuelles, jamais de delire, mais un 
appesantissement qui augmenta sans cesse : pres d’une 
lieure avant la mort, c ’etait un etat de stupeur. Dans au- 
cune periode de sa maladie, le malade ne parut effraye ni 
meme soucieux de sa terminaison.
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i

A M. J .-A . BUCHON, A PARIS.

Vendredi, 8 fevrier 1828.

Mon cher Buchon,

Je nous remercie de votre Revue, que vous m ’avez en- 
voyee. Le long article sur M. Cuvier est fort bien : plusieurs 
personnes m’ont demande si je ne le eroyais pas de 
M. Cuvier lui-meme, ou au moins de son frere Frederic, et 
revu, corrige, etc., etc., par lui.

On m’a dit qu’il y avait des fautes de chronologie dans 
un article d’histoire sur 1’Angleterre. Je me soucie fort peu 
de l’exactitude de quelques dates, et cet article m’a extre- 
mement interesse, instruit et amuse. Tout le monde me 
parait le gouter beaucoup, a l’exception d’un historien de 
profession que j’ai rencontre dernierement.

Les lettres de Murat fils sur les Etats-Unis sont pleines 
de verite, et, il me semble, de verite amusante.

1 Les lettres qui suivent, nous ayant ete communiquees pendant 
1’impression de cet ouvrage, n’ont pu etre classees selon leur ordre 
chronologique. (Les E d iteu rs .)

20.
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On dit sublime un long article sur la philosophie des 
Chinois; mais je ne i’ai pas lu.

II n’y a rien de bien piquant dans le recit de Thibau- 
deau.

Mais enfin ce n’est pas de cela seulement qu’il s’agit.
Je comptais trouver dans ce numero un assez long arti­

cle sur 1’agriculture en France, au sujet duąuel vous aviez 
eu 1’amabilite de me persecuter, et que j ’avais revu, cor- 
rige, amende, augmente, etc., etc., avec grand soin, sur 
l’epreuve.

Qu’en comptez-vous faire?
Je partirai dans le mois d’aout. Voulez-vous donc l’inse- 

rer dans le deuxieme numero avec 1’autre que vous m’avez 
demande sur Haiti ? Repondez-moi categoriąuement avant 
que j ’ecrive ce dernier. '

Puis n’oubliez pas de m’envoyer le mandat des millions 
que j ’ai sans doute a toucher sur votre banquier.

Je vous ferai a cet egard une observation: c ’est que 
yotre format est scandaleusement grand, et YOtre impres- 
sion scandaleusement fine ! II resulte de la que vos pages 
en valent pres de deux de la Revue Guizot, et que je vous 
demanderai deux cents francs par feuille, excepte pour le 
long article sur 1’agriculture que vous avez entre les mains, 
lequel, ainsi que je vous Fai dit dans le temps, s’accom- 
mode parfaitement de vos conditions ordinaires, vu qu’il 
etait tout fait dans mon portefeuiłle.

Tout a yous de cceur.
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II

A M. DE TROMELIN, A BOURBON.

A bord de la  Z e l i e ,  en mer, latitude austr. 2*, longitude orient. 68*.
Le 24 mars 1829.

Je m ’eloigne lentement, monsieur, d’une terre que vous 
et votre respectable familie m’avez fait aimer. La datę de 
cette lettre vous dit combien nous sommes contraries dans 
notre navigation; ce sonl des calmes qui la retardent ainsi. 
Tout le monde se depite de ces lenteurs; chacun, pour des 
raisons diverses, soupire apres le jour de l’arrivee; moi 
seul, je prends le mai en patience et ne le trouve pas sans 
quelque compensation. Je suis cependant plus derange a 
bord que la plupart des personnes qui y font penitence 
avec m oi; j ’ai des habitudes studieuses qu il m’est diffi- 
cile d’y satisfaire ; il y a loin de la vie monotone que j ’v 
mene a l’existence variee, animee, dont j ’ai toujours joui, 
soit que je fusse sedentaire a Paris, soit que je courusse le 
monde. Enfin, j ’ai cinq pieds huit pouces neuf lignes, et je 
couche dans un lit qui n’a guere plus de cinq pieds et de- 
mi. Tout cela, monsieur, est assez triste ; je ne me deplais 
pas cependant. C’est que cette vie necessairement oisive 
du bord me laisse de longues heures de liberie, dont je 
profite pour voyager dans le passe. D’ici a un mois, je serai 
dans 1’Inde, livre tout entier a des etudes speciales qui 
me preoccuperont sans cesse. L’etude, qui a toujours ete
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pour moi un plaisir, deviendra un devoir; elle emplira 
tous les moments de ma vie. Je jouis a\ec douceur, en son- 
geant a cet avenir prochain si serieux, des derniers loisirs 
de ma navigation; je pense aux lieux et aux personnes que 
j ’aime. Souvent mes souvenirs me ramenent a Bourbon, et 
il me semble que je vous dis encore adieu. Dans l’Inde, je 
serai bien plus loin de vous, non parce qu’une distance 
plus grandę m’en separera, mais parce qu’il ne me sera 
point permis de penser aussi souvent aux jours agreables 
que j’ai passes avec vous.

Puis-je me flatter, monsieur, que vous en garderez 
quelque souvenir? Moi qui oublie peu, il me serait bien 
penible de penser que je serai oublie dans la vieerrante et 
solitaire que je vais mener pendant plusieurs annees; mes 
plaisirs les plus doux seront des souvenirs d’amitie. Cette 
experience que je vais faire n’est pas entierement neuve 
pour moi. J’ai deja voyage, seul quelquefois pendant des 
mois entiers comme je vais l ’etre des annees entieres; 
et mon isołement, au milieu des scenes les plus severes 
de la naturę, car ce n’etait pas dans les grandes villes que 
me conduisait 1’amour des pierres, mais dans les lieux les 
plus apres des montagnes, ne me pesait pas. Je songeais 
aux sentiments affectueux dont j’etais l’objet, et je ne me 
sentais plus seul : le temps, les distances disparaissaient, 
je conversais avec mes amis.

Mon sejour a Bourbon a etendu le cercie de ces jouis- 
sances sympathiques.

Ce ne sont pas d’agreables pensees seulement qui m’y 
rameneront; il y a quelque chose de grave et de tres-re- 
flechi dans les sentiments qui m’attachent a vous, mon-
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sieur : ils sont la conseąuence naturelle et necessaire de 
la similitude de nos opinions sur la plupart des choses im- 
portantes de la vie.

Quelques divergences superficielles sont indifferentes 
quand il y a cet accord sur les bases.

Les moralistes, envisageant le monde sous des aspects 
divers, l ’ont divise tour a tour en pauvres et en riehes, en 
jeunes et en vieux, e tc ., etc. Moi aussi, j ’ai invente une 
division. II y a les hommes qui veulent, mais qui veulent 
chaudement le bien; puis il y a ceux qui le veulent tiede- 
ment ou qui ne s’en soucient guere. Tout est la ; quant a 
definir ce que c ’est quelebien, c’est inutile. Tout le monde 
s’entend parfaitement la-dessus : il n’y a que ceux qui veu- 
lent ne pas comprendre, qui trouvent la chose obscure; 
mais ceux-la, au fond de leur cceur, le voient comme 
nous.

Avant de songer a la nationalite d’un homme, asorfage, 
qui peut, connne sa nationalite, Teloigner de moi, a sa 
condition, je cherche a penetrer s’il est homme de bien. 
Unis par ce lien puissant de 1’estime reciproque, des di- 
vergences partielles ne sauront ensuite nous separer : elles 
sont toutes subordonnees a des traits communs de ressem- 
blance qui nous font reconnaitre comme des freres, comme 
des membres de cette grandę association qui couvre le 
monde et dont les adeptes, affilies par la naturę seulement 
qui a mis dans leur cceur des senliments de justice et de 
generosite, travaillent silencieusement a 1’insu les uns des 
autres, a faire du bien, chacun autour de soi, dans la 
sphere de son action individuelle.

C’est la, monsieur, une espece de franc-maęonnerie

5  W
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sainte et naturelle qui unit entre eux tous les hommes 
qui se ressemblent, tous ceux que la naturę a faits reelle- 
ment semblables, et non ceux auxquels on a dit niaise- 
ment, sans consulter leurs caracteres, qu’ils etaient freres 
et qu’ils devaient s:aim er, s’assister dans la vie. —  Quelle 
force peuvent avoir ces liens artificiels? N’avons-nous pas 
vu se rompre avec la meme facilite tous ceux qu’une vaine 
politique avait essaye d’etabłir entre des hommes qui ne 
s’etaient rien les uns aux autres par la naturę.

On calomnie trop souvent 1’espece humaine. Depuis plu- 
sieurs annees, j ’ai rencontre en divers pays trop de gens 
dignes d’etre aimes et estimes pour n’a(tribuer ces ren- 
contres qirau hasard. Je compte avec une grandę con- 
fiance sur les Anglais parmi lesquels je vais vivre. J ’ai 
deja fait i’experience de leurs solides qualites, il ne leur 
manque que d’etre aimables. Je souhaite que cette restric- 
tion console un peu votre orgueil national,qui souffre avec 
exces de quelques avantages que ce peuple a sur nous. Le 
patriotisme! jeThonore; mais, si les vertus sociales doivent 
etre prisees en raison de leur utilite, le rang de celle-la 
s’est abaisse constamment depuis les temps antiques. L’ex- 
treme civilisation relache naturellement les liens politiques 
quiunissent entreeux les hommes dunememe appellation 
nationale. Dans l’antiquite, et maintenant encore chez 
quelques tribus sauvages et guerrieres, parmi les peuples 
indiens de l’Amerique septentrionale,le devouement de tous 
a la cause commune est le principe oblige de la conservation 
de la societe. Quand les invasions entrainaient a leur suitę 
des maux horribles, la devastation, le pillage, la deposses- 
sion, l’extermination du peuple vaincu, le patriotisme etait

http://rcin.org.pl



APPEND1CE. 551

une vertu plus utile que de nos jours, ou les progres de la 
raison humaine et les principes plus generalement repan- 
dus de l’equite ont tellement limite les droits de la vic- 
toire et de la conquete. Un interet moins grand appelle 
aujourd’hui les peuples a la defense de leur territoire. 
Toute l’Europe continentale connait les charges des occu- 
pations militaires; elles sont lourdes a supporter, mais 
personne n ’en m eu rt; les droits civils, l’ordre public sont 
respectes; et, cette bourrasque passee, on doit s’estimer 
heureux quelquefois d’avoir ete alteint par elle. N’est-ce 
pas notre cas en France, quoi que nous puissions desirer 
encore? Ce que des hommes, ce que des uiales portent le 
plus impatiemment dans ces revers, c ’est Fliumiliation 
morale de la defaite. Je ne sais, mais, pour moi, il est plus 
honteux de ceder a la force de 1’intelligence qu’a la force 
musculaire. II y a telles defaites plus honorables que cer- 
taines victoires; pour etre devenue triviale, 1’idee n’en est 
pas restee moins b elle: Victrix causa diis placuit, sed victa 
Catoni.

Les principes mieux connus de 1’economie politique sont 
venus heureusement detróner ces vieilles ideesilliberales, 
qu’il y a des peuples que la naturę a faits ennemis les uns 
des autres, que tel ne peut prosperer que par la misere de 
tel autre, etc., etc. Tout le monde est maintenant, Dieu 
merci, tres-convaincu que, comme les transactions com- 
merciales ne sont que des echanges faits librement ou 
chacune des parties donnę consequemment autant qu’elle 
reęoit de 1’autre, la misere du voisin ne sert qu’a interdire 
tout commerce avec lui, parce que le miserable n’a rien a 
donner en echange de ce qu’on lui offrirait, et qu’elle vous
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prive des benefices que vous auriez recueilłis en trafiąuant 
avec lui.

J ’espere, monsieur, que le hasard, auquel je dois deja le 
doux ayantage de vous connaitre, nous reunira encore, a 
1’autre bout du monde, a Paris par exemple, qui, malgre 
sa pluie et sa boue, est encore un bel endroit, meme pour 
des hommes qui ont xu tout ce que vous et moi aurons vu 
de par le monde. Nous y philosopherons plus d’une fois, 
j ’espere; je vous y ferai connaitre des gens que vous vous 
figurez peut-etre bien mechants, parce qu’ils ont attaque 
quelques interets depuis dix ans devenus les vótres, et 
vous les trouverez bons et aimables. Sera-ce si etonnant? 
Moi qui, si j ’etais homme public, ne saurais exprimer que 
les memes principes, ne vous dois-je pas, ne dois-je pas au 
tableau de la vie patriarcale, de l’autorite paternelle que 
j ’ai contemple dans votre familie, des idees differentes et 
plus justes sur l’esclavage?

M. de Meslay et moi, nous parlons de vous souvent. Je 
regrette de ne pas vous l’avoir laisse a Bourbon; aux con- 
ditions actuelles, cela ne pouvait lui convenir. L’influence 
accablante de la chaleur sur lui me lait craindre qu’il ne 
repasse pas a Bourbon. Au reste, moi qui tire si lestement 
1’horoscope du prochain, j ’ai aussi mes chances contraires; 
croyez du moins que, jusqu’au jour ou ce mauvais de sor- 
tira pour moi du cornet, rien n’alterera les sentiments de 
haute estime et d’attachement que je vous ai voues.

Pondichśry, le 11 avril 1829.
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III

AU ME ME.

Garden Reach, prós de Calcutta, le 27 aout 4829.

J ’ai reęu, monsieur, il y a un mois, la lettre que vous 
m’avez fait l’amitie de m’ecrire le l er juin ; et, si je ne vous 
ai pas remercie plus tót de tout ce qu’elle renferme d’aima- 
ble et d’affectueux, c’est que j ’ignorais les moyens de vous 
adresser l’expression de ma gratitude. Je regrette infini- 
ment aujourd’hui que des occupations sans nombre ne me 
laissent pas le loisir de vous entretenir longuement; mais 
je ne veux pas que le Buffon passe sous les croisees de la 
mai son que j ’habite, sans lui confier ces lignes de sou- 
venir. Ce n’est pas moins sur une appreciation reflechie que 
sur l’instinct aimable et sympathique qui m’a tout d’a- 
bord rapproche de vous, que se fonde l’attachement sin- 
cere queje vous ai voue... La distance de nos ageset, bien 
plus, la difference de nos etats, vous pere*de familie, et 
moi librę encore de cette immense responsabilite, etranger 
a ce qu’il y a de plus serieux dans les devoirs de la vie, 
cette circonstance, dis-je, et le peu de temps qu’il m’a ete 
donnę de vivre sous votre toit hospitalier n’ont pas permis 
a notre attachement reciproque de prendre des formes fa- 
milieres; mais vraiment la familiarite n’est qu’une formę, 
et 1’amitie sait s’en passer. En attendant, en esperant qu’un 
heureux hasard me rapproche de vous, et en souhaitant
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vivement que ce soit dans notre pays, je me reposerai avec 
confiance, avec douceur, sur les sentiments que j ’eprouve 
pour vous et sur ceux que vous m’accordez. En quelque 
lieu, en quelque temps que nous nous retrouvions, quelque 
longue qu’ait pu etre la periode durant laquelle la ne- 
cessite pourra avoir arrete tout commerce entre nous, je 
yiendrai a vous, monsieur, non comme un etranger, mais 
comme un homme que vous avez connu assez pour ne l’a- 
voir pas oublie.

L’experience que je viens de faire du climat de 1’lnde, 
dans une de ses contrees les plus malsaines et pendant la 
pire des saisons de l’annee, est une garantie de la sante 
que j’espere conserver dans le cours de mon voyage au 
travers de la peninsule. Voiei bientót que les pluies vont 
s’arreter, c ’est alors que je quitterai ce lieu. C’est un de- 
voir pour moi que de temoigner hautement de la noble et 
grandę hospitalite du gouvernement de ce pays.

Ce que je reęois d’egards et de distinctions flatteuses 
depasse les esperances que j ’avais formees, d’apres l’ac- 
cueil pourtant bien liberał que j’ai reęu a Londres il y a 
un an.

Adieu, mon cher monsieur; gardez-moi votre souvenir 
et soyez bien assure que vous vivrez toujours dans le
mień.
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IV

AU M ESIE.

Paukk, en Tartarie (soi-disant) independante, 2 septembre 1830.

II y a bien longtemps, monsieur, que je ne vous ai eerit. 
Mais je ne perdrai pas a vous faire, ainsi qu’a votre familie, 
des excuses dont vous apercevrez aisement le motif dans 
la variete des occupations et des soins dont je suis a o  
cable, le peu d’instants qu’il m ’est donnę de jouir de ce 
plaisir. Je ne \ous dirai pas les immenses sinuosites de la 
route que j’ai suivie, de Benares a 1’entree de 1’Himalaya 
par la vallee du Dhoon. Agrah et Delhi en sont les points 
principaux. De la, j ’ai marche & l’ouest jusqu’au desert de 
Bikanir, avant de me rabattre sur les montagnes, et j ’ai eu 
ainsi occasion de voir plusieurs Etats sikes de la rive 
gauche du Sutledje. Avril, mai et juin sont la duree d’une 
longue et penible croisiere que j ’ai faite sur le versantme- 
ridional ou indien de 1’Himalaya, depuis les sources du 
Gange et de la Jumna jusqu’a l’extremite nord-ouest de 
1’empire anglais. J ’ai quitte le 27 juin le dernier poste eu- 
ropeen, franchi 1’Himalaya, et, depuis ce temps,je voyage 
surses pentes thibetaines; maisil est dejaloin derrieremoi, 
au sud du lieu d’ou je vous ecris. Mes recherches m’ont en- 
traine deux fois sur le territoire chinois. Ge peuple etrange 
gardę ses deserts et ses glaces eternelles avec la meme ja- 
lousie que sa frontiere littorale. Mais, comme dans ces pe-
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nibles excursions ou je dois marcher douze jours sans ren- 
contrer un lieu habite, la necessite d’emporter des vivres 
pour ce temps eleve de quarante a soixante et dix le nombre 
de mes gens, ce qui est une armee formidable dans un pays 
qui ne compte pas ce que chretiennement je dois appeler 
une ame par lieue carree : je me suis toujours trouve telle- 
ment le plus fort, qu’il a bien fallu me laisser passer. Le 
pays ou je suis maintenant, Ladak, depend non-seulement 
des Chinois, mais de Rundjet-Singh. Mon camp, etablipres 
d’un grand village (dix m aisons!) au bord d’une riviere 
considerable, est cependant eleve de plus de 11 ,0 0 0  pieds. 
Jugez de l’elevation des montagnes qui en dominent la 
vallee. Mais, lors de ma premiere invasion dans les posses- 
sions chinoises, entre le Sutledje et la cbaine meridionale 
de l’Himalaya, j ’ai voyage onze jours sans camper au-des- 
sous de 14,000 p ieds; et, une fois, je l’ai fait au-dessus 
de 16,000.

Je ne regrette pas les maux passagers que j ’ai eu alors a 
souffrir : j ’en ai ete magnifiquement dedommage par la 
foule d ’objets nouveaux et d’observations interessantes que 
j ’ai rapportes de cette excursion.

Une premiere annee d’exposition au soleil des plaines de 
1’Inde n’avait encore eu aucune influence debilitante mar- 
quee sur ma constitution. Mais, a la vigueur nouvelle que 
je me sens, a la fraicheur de mes idees, je reconnais 
l’effet de la trempe qu’elle a reprise, dans les neiges 
de 1’Himalaya. Depuis que j ’ai traverse cette chaine, je 
n’ai pas vu une goutte de pluie; et cependant, comme vous 
le savez, c’est la saison ou 1’lnde en est inondee. La se- 
cheresse du climat de ce pays, son affreuse sterilite n’ont
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pas de terme de comparaison; et, quand j ’aurai atteint dans 
deux jours le lieu qu’il m’importe d’y visiter, je reprendrai 
avec plaisir la route de 1’herbe et des arbres.

L’admirable hospitalite anglaise, qui m’accueillit a Cal- 
cutta, ne s’est pas dementie dans mon long pelerinage. 
J ’etais charge des recommandations les plus liombreuses et 
les plus puissantes. Yraiment, elles etaient inutiles. Les at- 
tentions les plus aimables, les egards les plus flatteurs ont 
souvent devance, de la part de ceux qui me les marquaient, 
toute connaissance personnelle. Fen ai joui comme Fran- 
ęais, parce que ce ne pouvait etre alors qu’a ma nationa- 
lite etrangere qu’on les temoignait. Des preuves touchantes 
d’un souvenir ami me sont parvenues frequemment dans 
le desert, de gens que j ’avais vus moins de vingt-quatre 
heures. C’est la qu’on en sentbien toute la douceur. — J’ai 
reęu avant hier a Lari, village du menie Etat de Ladak, uu 
messager de Simlali, qui m’apporlait des journaux an- 
glais tres-recents. J’y ai lu avec avidite la courte session 
de la Chambre en 1830 , ou du moins son premier acte, et 
je ne pense pas sans quelque inquietude au denoument 
du second qui a du commencer hier; je me dis que la ge- 
nerosite est une vertu facile a la force, et je  me flatte que, 
si les dangereuses experiences que le gouvernement s’ob- 
stine a faire follement contrę 1’opinion publique, provo- 
quaient une grandę commotion politique dans notre pays, 
nous naurions a deplorer aucun abus sanguinaire de la 
force populaire.

Adieu, m onsieur; ces lignes partiront demain par un 
Tartare que j ’envoie dans 1’Inde. II ira A pied, et quelque- 
fois sur les mains aussi : parce qu’il n’y a pas d’autre
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maniere possible de faire ici : et, quelque diligence qu’il 
y rnette, il ira bien lentement au gre de mon desir de vous 
reiterer 1 ’assurance de mon sincere et cordial attache- 
ment.

V

AU M fiM E.

Loodianah, sur les bords du Sutledje, lc 16 fevrier 1831.

Cher monsieur,

Si vous ne m ’avez pas oublić, si votre pensee quelque- 
fois cherche a me suivre dans mon voyage, ne me cher- 
chez pas sur la route que je comptais prendre cet hiver —  
entre Delhi et Bombay. Un hasard heureui s’est offert a 
moi, qui me permet de visiter lePundjab, Cachemire et 
cette partie presque inconnue de 1’Himalaya qui s’etend du 
Sutledje a 1’Indus. Je la saisis avec empressement et vais 
consacrer une annee nouvelle a 1’etude de cette chaine 
colossale. La jalousie defiante de Rundjet-Singh  ̂ le ra- 
djah de Lahore, a ferme l’acces de ces contrees aux savants 
anglais. C’est. une terre vierge qui va me recevoir.— Je me 
soimens que j ’eus le plaisir de vous ecrire du Thibet l’ete 
dernier. Je prevovais alors la crise qui menaęait notre 
pays et dont le voila si admirablement deliyre. Les jour- 
naux anglais du 4 seplembre nous sont connus dans ce 
coin recule de 1’Asie. C’est a Delhi, dans la capitale des

http://rcin.org.pl



APPENDICE. 559

descendants de Timour, que j ’ai repris la cocarde tricolore. 
Quel grand souvenir pour le reste de mes jours ! quelle 
admiration, quel enthousiasme inspire a nos anciens rivaux 
cette sainte victoire ! Je ne suffis pas a en recueillir tous 
les temoignages. Notre nation vient enfin de se couvrir 
d’une gloire qui ne coute de larmes ni de sang a aucune 
autre. Je suis fier d’etre Franęais ! et ce s t pour la pre­
mierę fois que j ’avoue hautement cet orgueil, que la gloire 
militaire de 1’Empire n’avait jamais su m’inspirer.

M. de la Fayette a pu, pendant plusieurs jours, devenir 
president d’une republique qui eut ete, je crois, populaire 
a Paris et dans plusieurs parties de la France ; —  mais il 
a compris qu’une autre combinaison de gouvernement ral- 
lierait une majorite presque unanime, et il afait noblement 
le sacrifice du reve de toute sa vie. Je croyais le connaitre 
comme je connais mon pere; et cependant, cette grandę 
action m’a presque surpris. La posterite dira qu’il a abdi- 
que, comme Washington, le pouvoir consulaire, quoiqu’il 
ne l’ait pas occupe.

Je suis fier d’appeler du nom d’amis ces hommes recem- 
ment arrives au pouvoir, et que vous voyez en faire un 
si noble usage.

Je ne connais pas d homme plus digne d’attacher son 
nom a une des plus grandes conquetes de 1’humanite que 
M. Victor de Trący.

Quel est le resultat de l’expćrience philanthropique ten- 
tee par M. de la Serve? J ’en desire bien ardemment le 
succes : il importe grandement a la prosperitę de votre 
colonie, maintenant qu’elle ne pourra plus se procurer du 
dehors d’autres bras que ceux des Indiens libres. Adieu,
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monsieur; ecrivez-moi a Chandernagor, aux soins de 
M. Cordier. II me fera passer toutes mes lettres a Loodia- 
nah, l’extremite la plus reculee de 1’empire, et, de la, 
ellesme suivront presąue sur les bords de 1’Indus et dans 
la vallee de Cachemire. Rappelez-moi au souyenir de votre 
familie avec les sentiments que vous me connaissez pour 
elle, et croyez a la sincerite de mon attachement.

FIN
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